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Jlo vit mettre le Leâeur à portée de juger juj^ 
qu'à quel point M. de Bellay , dans la Pièce 
qu*on va voir , afuivi VHiJloire ^ & jufqu^à quel 
point il s'en ejl écarté y on placera ici deux mor^ 
ceaux de l'Editeur , relatifs aufujet de la Pièce. 
Le premier^ qui èfl une vie abrégée de Gajlon de 
Foix y Duc de Nemours , [un des Héros du 
Poëme , avait paru dans un Recueil imprimé en 
tj56 ^ & reparaît avec des changemens : C autre ^ 
qui efl un Elage du Chevalier Boyard , a été 
compofé en ijSS , & n^a jamais été imprimée 
Le premier de ces deux Ouvrages efi purement 
hiflorique : le fécond appartient plus au genre 
aratoire ; on y fuppofe les faits connus ^ & on 
les rappelle y ou on Us indique ^ plutôt qu^on n^ 
les raconte* 
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LE T THE ; 

H rS TORIQUE 

GAST03Nr DE FOÏX, 

Dyç DR Nemouhs.. 

J. L eft peut-être affèz flngulfer que , paîmi 
tant de Biographes, il ne fe foit pas trouvé 
un lèul Auteur cx)nnu, qut ait écrit la vîe dt 
Gafton de I^oix , Duc de Nemours , neveu de 
Louis XII 5 le Héros le plus brillant , & îe 
plus rapide Vainqueur que Ja France ait pro- 
duit. Une cîrconftance cependant excufe cette 
négligence . ou cet oubli ; c'^eft la courte diirée 
de fa vîe^ qui, cachée, pour ainfi dire, dan$ 
pn coin de THiftoire , femble fe dérober au? 
regards de la poftérité. Elle ofire à peine , en 
effet 5 deux.annces à parcourir. Avant 1 5* i x , 
on ne fait quç trèsrpeu de chofe de Gafton , 
qui éioît à peine forti de Fenfance, & dès le 
çompiencement de ifi2 , il n'étoit plt»/ 

A iij 
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» LETTRE HISTORIQUE 

jfamaîs'on n'a fait tant/ 3e grandçs* choies 
dans un fi petit efpace de temps ( i ), Gallon 
fut furnommé le foudre de t Italie. En eflfet , les 
comparaifons trop ufées de torrens & de 
foudres pourroient feules exprimer cette ac- 
tivité incroyable , qui fembloit le multiplier 
éc le rendre préfent paf-tout dans un même 
moment. Il fut furnommé aufli VAchille 
François. 

Oa dit que fous Chatlçs VH^ au milieu 
âes difcordes fatales de l'Angleterre & de la 
France, Fobfcur Arondel , pour avoir reçu au 
talon le coup de la mort , qu'il eût été plus 
glorieiux de recevoir pardevant , obtint le nom 
^IdcfùlU Anglais ^ nom que l'impétueux 
Talbotmérit oit alors, davantage : mais com- 
bien le nom à^ Achille François convenoit-il 
tnieux 5 fous Louis, XII , au jeune Nemours ! 
IL eut avec le Héros Grec , toijs les traits de 
conformité que donne ThéroiTme ; il en eue 
la valeur 5 l'éclat: , Tardeur pour la gloire^ le 
mépris pour la viç ; il eut de plus que lui U 
douceur & la prudence, quoiqu'une impru- 
dence lui ait coûté la vie j il trouva enfin , 



(i ) 31 De fi peu de- vie qnil eut , cette Hiftoirc fera 
•«. aiinple mention : car il mérite bien être chronique ea 
» cloutes fortes c^ » dit dcloi THitlpricn da Cbcyalici: .fiayard. 



SUR GASTON DE FOIX. 7 

comme Achille 9 la mort à yingt*quatre ans ^ 
dans le fein de là vidoîre. 

Gaston de Foix étoit fils de Jean de Foîx, 
Vicomte de Narbonne , &lde Marie d'Orléans , 
ibeur de Louis XII. Il fut élevé à la Cour de 
ce Prince, qui conçut pour lui une tendrefle 
de père, & lui donna le Duché de Nemours, 
réuiii à la Couronne en 1 5^03 , par la mort de 
Louis d'Armagnac , tué à la bataille de Ce- 
rignoles. Le génie belliqueux de Gastok 
éclata àès fa plus tendre enfance, & femblok 
s'indigner d'être captivé par la foibleffe de 
l'âge. Prefque infenfîble aux avantages de la 
naiflànce , de la fortune , de la faveur , GAstoif 
n'étoit frappé que de l'aipeft d'un camp, du 
hmlt des armées, du ipeâacle des évolutions 
militaires, 

Lts circonffances rfétoient que trop favor 
tables aces difpofitions héroïques. Marjguerîtç 
d^Autriche, fille dé Maximilien, vehoit dt 
faire jurer à Cambray la. ruiné de Venife, dé 
cette ambitieufe Venife , qui s'étoit enrichie 
des dépouilles de tous fes voifins , & dont la 
puîflance, accrue par mille ufoipations, ex* 
citait depuis long-temps lei murmures ^ U 
]aloufie & ^inquiétude de FEurope. Le Pape^ 
Jïtnpereur ^ les Rois de France & d'Arragon j 
tous ennemis iaécOnciUables les un$ <t«s 

A iv 



8 LETTRE HISTORIQUE 

autres, eatrerent dans cett^ alliance, que les 
intrigues du Pape rendirent depuis fi funefle 
à la France. 

Ce Pape etoît Jules II, Homme ambitieux, 
violent, né pour les affaires, & fur-tout pour 
la guerre , & qui fe regardoit moins comme 
Je Succefleur du premier des Apôtres , que du 
premier des Céfars; il avoit eu pour con^^ 
current à la Tiare le vertueux d' Amboife , 
dont la mémoire eft encore adorée des. Fran* 
çois. D'Amboife avoit vingt -quatre voix j 
Jules, alors Cardinal de la Rovere, n'en ayant 
que dix-neuf, faifît les clefs, déclarant avec 
audace qu'il formeroit plutôt un Schifme, 
que d abandonner fès prétentions. L'idée d'ua 
Çchifme alarma la piété fînçère du Cardinal 
d' Amboife, qui facrifîa ks droits au bien de 
iâ paix. Le nouveau Pape,'paflant fuç le pont 
du Tibre , jette d^ns le fleuve les clefs de 
Saint Pierre, & demande l'ëpée de Saint Paul : 
bien<ôt on le vit joindre la fourberie raffinée 
d'un Politique aux inclinations turbutentes 
d'un Conquérant. Opprefleur de l'Italie, il en 
voulut paroître le Libérateur; il n'afpira qu'à 
TafTcrvir , en y détruifant tout autre pouvoir 
que le fien ; il divifa, il combattit, il trompa 
tous les Souverains de l'Europe; il fut fur-^ 
tout Pennemi éternel de Louis XII, qui k 
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«cnagea trop ; il fit enfin le malheur du 
Monde Chrétien, d'Amboife en eût fait les 
délices. 

Maxîmîlîen occupoît alors , f^ns éclat , le 
Trône Impérial : toujours avare & toujours 
indigent, il vendoit au plus offrant fes foibles 
fecours ; il avoit reçu de la France diverfes 
injures qu'il n'avoit point vengées, par împuif- 
fance & par irréfolution ; il fe contentoit de 
les écrire en lettres rouges fur un livre , que 
les bienfaits de Louis XII lui firent brûler 
dans la fuite ; allié inutile , ennemi peu re- 
doutable , il n'eut qu'une part très-médiocre 
aux révolutions arrivées dans l'Europe fous 
fon rçgne. 

Si la politique confifte à proriïCître ce qu'on 
ne .veut point exécuter , à tromper ceux mêmes 
qui s'y attendent, à violer les çngagemens les 
plus façrés , à rompre fans remords tous les 
liens qui attachent les hommes, Ferdinand, 
Roi d'Arragon , mari de la célèbre Ifabelle de 
Cadille , mérita en effet les éloges que les 
Hiftoriens Caftillans prodiguent à fa politique, 
comme il mérita le titre de Catholique^ fi ce 
titre s'acquiert par des égards moitié poli- 
tiques ^ moitié fuperllitîeux pour le Saint 
-Siège, 

X,ouis déployoît en vain dans fes Traitas 
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avec tous ces Princes , ime bonne foi,* une 
droiture héroïque qui rfctoit pas faite pour 
eux ; il ne rougiflbit point d'être la dupe de 
Ferdinand , il croyoit que la honte retomboit 
fur le trompeur. » Votre beau ^père peut être 
w perfide tant qu^îl voudra y difoit-il à TAr- 
•> chiduc Philippe , ne craigneT^ pas que Je 
b» Vimite. Le Royaume ( l ) que fes artifices 
e» rn'ont enlevé peut être reconquis ; niais Ckow» 
•» neur qu'il a perdu ne fé recouvre jamais. « 

Tels ctoîent les fentimens que ce grand 
Roi infpiroit au jeune Gaston; tels étoieni* 
les exemples qu^il lui donnoit : fentimens 9c 
exemples admirables dans* un Monarque^ maïs 
néceflaires à tous Its hommes dans quelque 
rang que la fortune les pracè. 

Si Tincompatibilité des caraÔères rcndoît 
comme împoffible l'union de tous ces Princes, 
Toppoiition des intérêts étoit encore un obf^ 
tacle bien plus puiflant; Jules afpiroît àjcègncr 
feul en Italie; il en vouloit écarter & les 
Impériaux & les CafHllans , mais fur-tout les 
]prançois ; il avoit pour leur Roi & fon fage 
Miniftre,autrefoisfes bienfaiteurs, cette haine 
envenimée, fille de l'ingratitude & de l'envie ^ 
que la vertu inlpire toujours au vice, quand 

(x)DcNapIcs, 



SUR C^ASTON DE FOIX. ii 

elle ne le corrige pas. Cependant par la Ligue 
de Cambray , le Pape alloît contribuer à Fa- 
grandiflement de fes Rivaux en Italie , & dé- 
truire lui-même fes vaftes projets. 

Ferdinand qui , après avoir envahi le 
Royaume de Naplcs fur les François y vouloic 
encore leur arracher le Milanès ^ ouvroit ce- 
pendant à des ennemis fi juftement irrités, l^es 
routes de la vengeance, en favorifant leurs 
entreprîfes dans Tltalie. 

Louis , à qui fa première aflbcîation avec 
Ferdinand avoit déjà coûté le Royaume de 
Naples , devoit craindre que la féconde ne lui' 
coûtât le Milanès; il n'ignproitpas les projeter 
de Ferdinand , il alloit peut-être lui en faciliter 
Inexécution, 

. Maximilien étoît le feul à qui cette Ligue 
parût être favorable , parce qu'elle lui procuroic 
des pofTeffions eh Italie, où il n'en avoit point. 
JWais il y eût toujours été le plus foible , & 
les Rois de France Se d'Efpagne Ten euflent 
toujours cbafTé quand ils l'auroient voulu ; il 
étoit vraifemblable qu'il ne recueîUeroit pour 
fruit de fes travaux que de la honte & de la 
perte* 

D'ailleurs la ruine- âes Vénitiens devoit 
néceffairement élever trop haut quelqu'un de 
leurS'dedruâeurs ^ Se aâfoiblir trop ks autres: 
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le fyftême de la Balance de lltalie demandoît 
qu'on ménageât cette République , qu'on dif- 
fimulât fes ufurpations , & qu'on attendît 
d'autres conjonâures pour les lui ravin 

Telles étoient les difficultés qu'il falloic 
vaincre pour former la Ligue de Cambray 5 
elles n'effrayèrent point Marguerite d'Au- 
triche. Eblouie par des apparences de profit 
pour TËmpereur Maximilien , fon père , elle 
entreprit d'aveugler toutes les autres Puii^ 
fances fur leurs intérêts, & elle y réuflit ; elle 
cffuya feulement quelques contradiftions ua 
peu vives de la part du Cardinal d'Amboife y 
Plénipotentiaire de France à Cambray; Gt nous' 
Jbmmes , Monfeigneur le Légat & moi y cuidié 
prendre au poil ^ difoit-elle elle-rnême dans; 
une lettre fiux Amb^adçurs du Prinçç de 
Caftille. 

Au relie, tous ces Alliés rîfquoîent beau- 
coup moins qu'il ne paroiffoit ; chacun d'eux 
avoit devant les yeux la reffource infaillible 
de manquer à fes engagemens , l'efpérance de. 
reprendre aux dépens de fes Confédérés les 
Domaines que la République lui retenoit , âc 
celle de voir naître les occafions defirées de 
conquête & d'agrandiflement. 

Louis feul devoir être k vîâîme de fa bonne, 
foi avec de tçls Alliés ; fon imprudence écoiç' 
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tfiexctifable ; il prenoît pour ennemis les Vé** 
nitiens , ^es fculs Alliés sûrs qu'il pût avoir ea 
Italie 5 puifque c'étoient les feuls qui n'euffent 
pas d'intérêts contraires aux fiens; il felîvroic 
à des Alliés dangereux , toujours intéreiTés.à 
le trahir, & dont il avoit fouvent éprouvé 
l'infidélité. Un reflentiment aveugle , quoique 
jufte 5 contre les Vénitiens , l'entraîna dans 
cette Ligue fatale ; ces fiers Républicains lut 
avoient manqué en plufîeurs occafîons , & ils 
venoîent de combler la mefure, en traitant 
fans lui avec l'Empereur. Louis fentit trop 
vivement cet outrage ; la vengeance égara 
une fois ce Monarque fi doux & fi modéré ; fa 
liaine éclata dans le Confeil; elle dicta tous 
les fuffrages, Poncher , Evêque de Paris , fut 
le féal qui ofa réfifter à fa paiCon ^ & lui rap^ 
peler fes véritables intérêts : on put admirée 
ion courage , mais on fe garda bien de l'imi- 
ter ; fa voix fut à peine entendue ; la Ligue 
ée Cambray & la deftrudion de Venife furent 
jéfolues. 

Ce qu'il y eut de plus étonnant dans cette 
affaire 5 ce fut le fecret avec lequel elle fut 
conduite. Toute l'Europe avoit des Pléni- 
potentiaires à Cambray ; cependant il n'é^ 
chappa rien qui pût donner le moindre foup- 
çon itwç Vcûitiens ; ça Uut di% qu'il s'agiflbi* 
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tfaccor,der le Duc de Gueldres avec le PrineÔ 
de Caftilte , & ils te crurent. Leur étonnement 
égala leur efiroi , quand ils fe virent tout-à- 
coup accablés par les excommunications du 
Pape ^ & par les armes des François ^ double 
fléau pour des Peuples peu belliqueux & très* 
fournis au Saint Siège. 

Tandis que Ferdinand & Maximilîen raC 
fembloient lentement leurs troupes , Lôùis XII 
paflbit la rivière d'Adde à la tête de quarante 
mille hommes: Gaston fui voit fes pas; il 
cntroit dans cette carrière de périls & de gloire 
qu'il devoir remplir avec tant de fuccès j il 
combattit fous les yeux de Louis XII , à la 
bataille rfAignadel , comme Philippe le Hardi, 
Duc de Bourgogne, combattit à côté du Roi 
Jean à la bataille de Poitiers : mais Philip|)e9 
pour prix d'une vaine intrépidité , n^avoit 
partagé que le défefpoir Se la captivité de 
fon père: Gaston, au contraire, joignant 
à dix*huit ans la prudence d'un Général à la 
Taleur d'un Soldat, vît fon Roi triompher, 
cm l'horineur de contribuer à fa viftoire , & 
înërita les éloges de l'Alviane, eftimé alors la 
plus grand homme de guerre de l'Europe. 
Cette jdurnée fut égalemfent glôrieufe & in- 
fortunée pour ce Général des Vénitiens : on 
ëdmlii la difpofttioà de fon armées on ac^* 
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mira encore plus ce courage intrépide qui Je 

piéeipitoit dam les plus grands dangers : il 

foccomba enfin fous la valeur des François ; 

lès troupes furent difpçrfées ; il effaya en vain 

de les rallier. Renverfc d'un coup de Jance 

dont il eut un oeil crevé , il fut pris & pré- 

&nté au Roi, qui lui prouva, par fbn accueil^. 

qu'il favoit eftimer le mérite dans un ennemi. 

Mus tandis qu'il le confoloit de fa difgrace^ 

oa entendit tout-à-coup fonner l'alarme dans 

le camp des François ; le Roi qui en avoit 

donné Tordre pour rallier fes Soldats 3 feignit 

d'être forpris. Qu'efi-ce, dit-il àl'Alviane, wx 

geru font difficiles à contenter , ils veulent en 

tâter une féconde fois ? Sire , répondit l'Alviane, 

s'il y a plus fait d'armes aujourd'hui^ il faut 

que vos gens s^entrebattent : pour les nôtres y vous 

les aveT^ gouvernés de manière ^ que d^ quinze 

jours ne les reverre^ en face. 

Louis XII , pourfuivânt le cours de fes 
conquêtes , reprit en quinze jours toutes le$ 
places que les Vénitiens lui détenoîent ; celles 
qui appanenoient à l'Empire , ou à la Maifon 
d'Autriche y lui offrirent auffi leurs clefs ; il 
tut la générofité de les renvoyer à Maximilien ^ 
qui, fans rien faire pour la caufe, commune , 
recueillit du fein de fon indolence les fruits 
db raftivitd de$ FiançoiSf 
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Les Vénitiens défefpérant de pouvoir garder 
leurs poffeffiôns de terre ferme , fe reflerrèrent 
dans les IfleS de leui* Golphe. Cette fuperbe 
Venife, <\u\ âvôit infulté tant de Nations , 
apprit à fon tour à foufFrir des infultes : cinq 
ou fix cents volées de canon tirées contre 
elle à coups perdus , de la Chaflfouïîne, lui 
montrèrent ce que le Roi pouvoit faire , s'il 
eût eu plus d'ambition & moins d'équité* 
Dans cette grande confternation , les Vé- 
nitiens ne s'abandonnèrent pourtant pas eux- 
' mêmes. Des négociations utiles réparèrent le 
m-alheur de leurs armes; ils détachèrent le 
Pape de la Ligue de Cambray ^ & le Pape en 
détacha les autres Alliés. Content des Véni- 
tiens , il fe livra tout entier à fa haine pour la 
France ; il lui fufcità des ennemis de toutes 
parts ; il anima Contre elle le jeune Roi d'An-» 
gleterre Henri VIII, par des exhortations Sc 
par des préfens ; il fouleva les SuifTes pat 
l'éloquence impétueufe & les intrigues adroites 
de Scheiner, Evêque de Sion, dont un Cha- 
peau devoir récompenfer les fuccès ; il con- 
clut avec Ferdinand âc les Vénitiens la Ligue 
qu'ils nommèrent Saime y & dont l'objet pjin*» 
cipal étoit d'enlever le Mîlanès à la France. 

Ce projet n'avoit pas en fa faveur le moindre 
prétexte d'équité ; les droits de Louis XII fuc 

le 
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le* Milanès n'admettoient ni concurrence , ni 
re%iâion ; c'étoic le patrimoine de Valentine 
Vifconti^ fon aïeule , femme de Louis, Duc 
d'Qrléâns , frère de Charles VI , affaffiné , en 
1407 9 dans la rue Barbette, par le cruel Jean 
de Bourgogne. 

Charles, Pue d'Orléans, & le Comte d'An- 
goulême, tous deux fils de Louis , furent faits 
prifonniers par les Anglois à la bataille d'Azin-^ 
court , & leur prifon, qui dura vingt-cinq ans, 
les empêcha de recueillie la fucceffion de Va- 
lentine leur mère. 

Un Aventurier célèbre (i) , dont le père (1)' 
avoit quitté la charrue pqpr les armes , pro- 
fita de leur difgrace , & s'empara du Milanès.. 
Louis XI , qui haïflbit la Maifon d'Orléans y 
& qjui craignoit l'élévation des Princes de foa. 
Sang, favôrifa cette ufufpatiôn, & Charles 
d'Orléans mourut fans Ta voir vu cdTer. 

Louis d'Orléans fon fils , qui fut. depuis: 
Louis Xlt, ne put, fous le règne de Charles 
VIII , tenter l'expédition du Milanès : les^ 
perfecutions de la Duchefle de Beaujeu , les 
intrigues de Bretagne , fa prifon , la haine de^ 
Charles VIII , étoient des obflacles invin*. 
cibles. . 

< x) Irançois Sforce. 

( 2 ) Anendiilo , Paylaa du Codgoole» . i ' !> 

TomkIII. B 
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Il parvint enfin au Trône par k chcmirt 
4e rutik^adveriîté ^ de après avoir donné fes 
fïtrxïiefs foins au foulagement du Peuple ^ au^ 
«simien des Loix ^ à FadminifEration de la 
Juflijcfe^. il entreprit ^ avec le fecours des Vé-- 
niciens, alors ks amis, la conquête du Mh« 
l^nès; il diaf&iy fan? peine, de ce Duché, le 
lâche Tyran qui le gouvernoit aloars , Se qui 
Rjavôit rien de la vertu de fes pères : c'étoit 
X^udovic Sfbrce. Louis crut attacher les Mi« 
lanois à fon fervice y en leur donnant Tri* 
vulce,un de leurs compatriotes^ pour. Gou* 
yefncur : celui-ci fit tout ce qu'il fkllok pour 
faire regretter la domination des Sibrces} 
il développa, en toute occafion, un <:araâàre 
^ aux & (l fier , il aSéSisL fur (et égauir une 
iiipériorité & choquante , il protégea (i hànne* 
ftièi^ les Guelphes, il perfécuta fi imprudem^ 
ment les Gibelim , ^u'il poufla Mildn à h 
lDévolce« 

Sfotcb , m<»ins odieux que Trivulce > arri- 
yaht dttns-cette ville à la tête d'une armée de 
Sttiir«<{' îi- de Bourguignons^ y fut reçu avec 
loie;- Trivulce en fortit furieux Si humilié } 
mais te triomphe de- Sforee lut eourt. Livré 
aux François par les SuifTes eux-mêmes , il 
palia dans laTcaptivité le reûe de (es jours^ 
& Milan rantraifcgui'oUiffa&ce dti £t)i» 



SUE GASTON DE FOIX. t» 

- Ce fu» éam cette expédition que les SuiiTes; 
coiMewncèrent à irriter Louis XII , par JL'ufur- 
patton de k viUé de Brilintone , dont tU 
s'empafèrem en retournant dans \mt pays*. 
Cette plsceétott pour eux la bief du M^anès^^) 
le Roi eoexigflBa ht rejlitution aV^c hauteur s. 
les Suffler s'oiî]Ainèrent à la garder ; ^ le Kpi^ 
qui aroit kefotn de cette Mation belliqueufe 
povf d'^ufiresexpéditiQns^ d^^ora cet ouu^e ; 
mais, dans htfuîte^ Forgueit des Sui0è$ imgr. 
icemaoïi.ia piiopoiîtioin du^befoin qu*on;px>U'> 
voit avoir de fciv^. feyioes , ik lesi 'mirenc 
enfin' il £ haut pm^ que W'RqI i^ék^lnf, de s'^nr 
pafitf^ &[ <£ employer à leut j^tac^ les Lîgiies/ 
Griiœ Les Smâes ne ôireat qiietr&p TenBblesr 
à ce mépfisy'iï Me{loi%4^ î^j^Otts 4ç la-.^a* 
ttdJJe destiSfoiM? $ 1)4 iitqlwmt de: r9.^1îi/ 
cette Maifon à Milan , pour fe vengefcr^, 
Loutt StlD lA Pblkix^tiroinrbtt fonit209t^te 
dans. ce pré^eli^.aitffidbtfinrque la Hià'm^yAl^ 
x;^entSmmm.q\£issLf3Mtwfï^ fur le Tf^w^rde^ 
Miktty éçil^ifluflent régné few le nçrin de.:€d 
Poe. qui JeBi^aiK^t4i^âtJCbàcotmiê> â$:qM 
assoit pà Uicpoicirœcfand eîtx. ^> - t>} • r h 
. Tc^.éfiok^ -ftocscFétatrde^ aâ^ircis :;dèM 
franœ; iBia 0àige tetiibl6-#c iaçYÎtabteifc 
fcnicû cûOJdre elle. Le %qi d'At^leteire Ift 
9ieiiai{Qitr£^uideflie«r}> lu^e^j^ fcrdjnai^d, ^ 
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Ifes Vëriitiens rattaquoîent ouvertement ; Ma-* 
ximiiiên héfitolt; délibérôit, & attendoit le 
fuccès pour fe déterminer; les Suiffes furieux 
inondaient l'Etat de Milan ouvert de tous 
eôtés & déiiué de tout* On cpt que le Roi 
confentoik à le perdre y.lorfqu'on vit iqu'au' 
lieu d*y envoyer de puiflans fecôurs & des 
Capitaines expérimentés^ il fecontentbit d*ca* 
confier Ift défenfe au jeune Gastok qui n^avoit 
point encore eu de commandement. , 
^ Mai^ fes taléns fupérieurs , les reflburces* 
étonnantes de fon génie , cette adivité fi 
propj^^ à rét;abiir les affaires les^ pliis défef- 
pérées 5 n'avoient pu échapper- i^ la péné-- 
tration de Louis 'XII.\ Ce Monarque^ qui ie 
connôiflbit en ^ hommes , favbit qu'en en*, 
voyàfltr Nemours ^. il ehvoyoit plus iqu'unc 
^inâè. ^' ' "le < ••' ■• •'• :•■ - "•• '. : > 

^ Nëitft)ur5^ arrive ;^ il recueille lei foibles dé* 
bris; des troupw Françbîfes ;. îi fent ^uHme» 
ej^tréme prudence pêuc .Teulè ;les con6rver«: . 
€%p^kdant feize. mille SuiiTes ravageoîent le 
Mtlaëiès^ Êins obftafek ; Neinoufs^s^proche^ ; 
il femble vouloir les attaquer $ les Syifles ac-< 
tœd^ieM^dfe fà jeùnefle ce coup dé défeipoir , 
dont' Petfet ei!it cté'dèies renthre maîtres v par 
«iie feule bsitaîlle'^ de toutlèDuciDé«:Neinouri 
àém^ile leurs v^e^^ £ l^ui cache ^Idsifiennes ; 
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âl ne fait pas une démarche qui ^^e tende à 
confirmer leur erreur ; il leur préfente tou- ' 
30urs les apparences d^ne bataille prochaine ; 
iJ veut par-là les rendre moins attentifs* fur la 
fubfiflance de leur armée, & les forcer, parla 
difette des vivres, à quitter un pays gardé 
avec foin. Se dépourvu de tout; il avoit eu 
la précaution de renfermer , autant qu'il Tàvoit 
pu, toutes les provifions de bouche dans te 
Villes &. dans les Châteaux. 

Les Suifles s'étant avancés jufqu'à Galerîar., 
Gaston vint fe pofler à Legnano. Les Suiffes 
ne doutèrent plus de la bataille : Gastoij fut 
Fiviter en paroiflant toujours la chercher ; il 
fe contehtoit de fatiguer les Suîflfes par dés 
efcarmouches continuelles. » Je combats 
» quand cela me convient , Se non pas quand 
» il plaît à Fennemi «, répondit-îl au Hérault 
que lés Suiffes lui avoient envoyé pour lui 
préfenter la Irataille. Ceux-ci, infouits du 
petit nombre de fes troupes , effayèrent de le 
forcer dans fon camp : ils furent repouffés 
avec perte jufques dans Galeria. Gaston alors 
fortit de'fes lignes, & recula jufqu^aux feux- 
bourgs de Milan , attirant toujours fur fes 
traces les ennemis uniquement attentifs à faifîr 
l'inftant d'une aâion décîfive ; ils ne purent 
jamais le trouver j & fruftrcs enfin de leut 

B3 
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cfpérance, ils fcmblèrent vouloir invertir lés 
François dans Milan. Mais Gaston était 
•fans inquiétude à >cet égard. Il avoit intcr- 
;Ceptc \une Lettre des Suiflcs , dans laquelle 
rils fe plaignoient de manquer d'artillerie & 
de vivres , & de ne recevoir aucunes nou- 
velles, ni du Pape*, ni des Efpagnols, ni des 
Vénitiens qui avorent promis de leur fournir 
jtous les fecours néceffaîrcs : Gaston profita 
de cette Lettre , & fit garder les frontières 
avec tant de foin , que les Suiffes n'eurent 
aucune nouvelle , ni dts Cantons, ni des 
Confédérés. 

: Cependant Gaston remportoit tous lé? 
jours quelque avantage fiir eux, foit par lui- 
même , foit par fes plus £smieux Capitaines^^^ 
la Fayette , d'Alègre , Conty , Bayard , &c. 
Ce dernier fur-tout , dont la valeur efface tout 
ce que la Fable ofire de plus incroyable dans 
ce genre, immola un jour citiq cents Suiffes 
•aux mânes de fon ami Conty qu^ls avoient 
tué la veille. Enfin affbiblis, cpuifés par ces 
pertes continuelles, 3c incapables de réfiftcr 
à des Héros qui cômbattoient par ïèntiment 
encore plus que par devoir , les Suides firent 
un mouvement pour gagner la rivière d'Addo 
fc entrer dans le Bergamafque. 

Gaston fohit aloi:s de fes retranchemexifi t 
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il flitvoit leur, marche. & la troubloit iàm 

ceflê ; il fembloit voler autour d'eux; il lés 

attaquoit ^n tête, en queue, en fianc. Son 

armée s'àugmentoit tous les jours autant que 

J'armée ennemie dépériiToit. Il commençôît 

à pouvoir attendre la bataille fans la délirer , 

ni la craindre , lorfqu^un Officier Suifle vint , 

de la part de fes Compatriotes , lui o^Sric 

d'évacuer le Milanès , pourvu qu'on leitr 

payât à l'inftant un mois de folde. Cette pro-« 

position , qu'on leur eût faite avec plaiâr , fut 

rejetée , parce qu'ils la faifoient : on mai^ 

chanda, on ofirit le quart de ce qu'ils de^ 

snandoieat* L'Officier revint le lendemain'; 4b 

pour punir les François . d'avoir balancé , U 

demanda le double de ce ^u'ii avoit demandé 

dSabord, Cette fierté fijrprit ; on craignit 

qu'elle ne fût fondée; on marchanda encore^ 

9c bn offrit le double de ce qu^on avoit offert 

la veille ; ce n'étoit toujours que le quart de 

la demande aâuelle. Le )our fuivant , ixdi 

Trompette vint déclarer à G a sir on, avec 

menace, que fon économie lui coûteroit che($ 

que les Suiilês ne vouloient plus d'âccom^ 

moderiient, iSc qu'ils alloient faire la guerre 

la plus vive & la. plus opiniâtre. Cependant 

tout ce grand appareil de menace & de fierté, 

çouvx:oit la retraite d^ Suifîes, qui, pendani 

5t 
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cette négociation , reprenoîent fecf étcment 

la route du Lac de Corne, d'où ils rentrèrent 

dans leurs montagnes. On s'applaudit égiale- 

^xnent de part & d'autre du fuccès de ce ftra- 

;tagême; les Suiffes crurent avoir trompé les 

^François ; les François fentirent qu'ils avoient 

.chafle les Suiffes , & furent très-contens d'être 

délivrés d'eux à beaucoup meilleur marché 

qu'on^ n'avoit ofé l'efpérer. 

G'eft ainfi que , par un mélange admirable 
-de la lenteur de Fabius & de h vivacité 
d'Annibal, Gaston afsûra le Milanès à la 
France qui défefpéroit de le conferver; Le 
Roi 5 que ce jeune Héros reproduifoit en 
Italie avec tant d'éclat , fut plus flatté enéore 
de la gloire de fon neveu , que de l'humilia- 
tion de fes ennemis & de la confèrvatiori ie 
Son patrimoine. 

Gaston ne laiffa point fes fuccès infruc- 
tueux; il fortifia le Milanès ; il augmenta fes 
troupes ; il profita de la réputation que fa 
bonne conduite lui avoit donnée, pour né- 
gpcier utilement avec quelq^ues Etats d'Italie ; 
il détermina Florence à la neutralité : c'étoit 
obtenir beaucoup de cette République , for- 
tement prévenue contre la France. Il obtînt 
davantage de Bologne ; elle étoit alors fous 
la domination des Bemivoglio j l\|aifoa 
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iUufire d'Italie, ennçmie irréconciiiiable du 
Pape ; elle cônfentit à recevoir garnifon 
Fsançoife. 

L'armée des Alliés parut enfin dans la Ro- 
magne ; elle étolt compiandée par Kaimond 
de Cardonne , Viceroî de Naples , homme 
fans tête & fans courage , que le Pape appeloic 
par mépris Majame dé Cardonne. Ce n'étoit , 
en effet qu*une femme ; mais cette femme 
commandoit à àts Héros, à Fabrice Colonne, 
qui avoit fauve le Pape dans Bologne, lorC- 
que Chaumont ( qui depuis en demanda rAl> 
folution ) avoit penfé Vy furprendre ; à An- 
toine de Levé ^ qui avoit vaincu d'Aubîgny 
à la féconde bataille de Séminare; au Marquis 
de Pefcaire , qu'on vit dans la fuite , avec le 
Connétable de Bourbon , faire prifonnieB 
François I à la bataille de Pavie , & qui s'an- 
îionçoit alors à l'Europe par fon courage; à 
Pierre de Navarre, Soldat de fortune , élève 
de ce perfide, mais illuftre Confalvè , connu 
dans l'Europe fous le nom du Grand Général. 
Pierre de Navarre s'étoit rendu fur-tout re- 
doutable dans les Çxhgt% par l'art des mines 
qu'il àvoit ou inventé , ou du moins fait 
connoître le premier. Tels étoient les hommes 
que Gaston avoit à combattre ; il pouvoit fe 
flatter d'avoir trouvé des ennemis dignes de 
fon courage. 
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Les AHiés , déterminés par là haine do 
pape contre ks Bentivoglio , mettent k fiège 
devant Bologne : leur armée étoit d'environ 
vingt, milk hommes , la garnifon fbible , h 
place mal fouîfîée : le canon du Viceroi fît | 
tn vingt-quatre heures , à la muraille, une 
brèche de cent toifes , qui invita les affiégeans 
à tenter Taflaut. Cette entreprife ayant mal 
xéuifi ^ Navarre employa fon art terrible, maif 
^vec lin fuccès bien bizarre i il avoir placé 
&s fourneau^ fous la muraille, derrière laquelle 
les aHiégés , afFeâant la contenance la plus 
£ère , bravoient les efforts de leurs ennemis : 
un fecours de mille Fantaifins & de cent 
quatre-vingt; Gendarmes , que le D^ic de 
Nemours venoit de leur envoyer , redoubloic 
encore leur courage. Les affi^eans, en fîlence, 
attendoient FefFet de la mine; Navarre leur 
promettoit une brèche fi large , qu'ils ne fe- 
roient plus repoufles. La poudre éclata tout* 
a-coup avec uq bruit épouvantable , qui fon- 
bloit annoncer la ruine de toute la ville; 
mais on prétend que la muraille, enlevée fî 
haut , que lés afliégeans & les affiégés eurent 
le temps de s'entrevoir & de fe reconnoître , 
retomba fiperpendicylairemcnt, & fe repofi» 
fur fês fondemens avec tant de juftefle , qu'à 
peine y appereevoit •» o^ quelques légère* 
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fentes. Paul Jôve ic Guîchàrdin rapportent 
aîhfî ce fait. Les affiégeans jugèrent que le$ 
fourneaux s'étoient trouves placés trop pré* 
cifément fous la muraille; mais les Bo-^- 
lonnois ne manquèrent pas de voir un mî-* 
racle dans cet accident fingulîer, & d'y re- 
connoître une Providence particulière qui 
combattoit pour eux contre leurs ennemis; 
La folution la plus naturelle , eft que lefait eft 
faux dans ce qu^il a de merveilleux ^ & qu'il 
fe réduit a un point fort fimple, c'eft que le 
jeu de la mine manqua. 

Cependant le canon continuoit d^aiigmen* 
ter la brèche ; Taflaut pouvoit être donné 
avec fuccès ; le danger étôit preffant ; GastoU 
étoit éloigné; il aflembloit f^s troupes à 
Final, fur les frontières du Modénpîs. Averti 
par les Bentivoglio de Fétat de la place , il 
part, il marche toute la nuit ; les glaces qui 
couvrent la terre , la neigé qui tombe «i 
abondance , tien ne Tarrête ; il traîne à tra- 
vers tant d'obftacles , une armée de quinze 
mille hommes qu'il remplit de fon ardeur ; il 
atrive au jour devant Bologne ; il traverfô 
k canip ennemi , & , comme tout eft mira- 
culeuit dans ce fîège , il le traverfe fans être 
apperçu , tant la neige étoit épaifle & abon- 
dante : il tatxe enfin dans la v;Ue.' Emporté 
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jpar fon courage infatigable , il vouloit courir 
fur le champ à Tennemi ; mais d'Alègre lui 
demanda grâce pour des Soldats épuifés de 
fatigue & accablés de fommeil , dont la force 
eût mal fécondé le zèle. 

Gaston accorda donc , malgré lui , le refte 
du jour &4a nuit fui vante au repos néceffaire. 
Pendant cet intervalle , un Cavalier Albanois 
qui fervoit dans Tarmée de France, imagine 
d'aller voir la campagne des environs , & 
s*approche du camp des ennemis : on Fen- 
toure, on Parrêùe, on. le conduit à Cardonne, 
qui lui demande des nouvelles des aflîégés : 
Je n'en fais point y dit-îl ^f arrive dans la placcm 
^Avec qui ? Avef GASTON DE Foix. A ce 
nom terrible pour les Alliés , Cardonne eft 
comme frappé de la foudre ; tous ces vieux 
Capitaines fe regardent avec étonnement & 
avec effroi; Gaston leur paroît im Dieu 
ennemi , defcendu du Ciel pour faUver Bo* 
logne : ils ne s'obftînent plus à une attaque 
inutile ; ils font défiler fecrètement leur artil- 
lerie & leur bagage, lèvent le fiège, & fe re* 
tirent à Imola : les François n'eurent que le 
temps de courir après Tarrière-garde , d'où ih 
ramenèrent trente chariots chargés de ba- 
gage , & deux cents prifonnîers. 

Mais tandis que la Ligue confondue fuyoh 
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devant Nemours , les Vénitiens qui , pour 
feire diverfion, n'avoient pas joint Tarmée 
des Confédérés, s'emparoient , par intelli* 
gence, de la ville de BrefTe, la plus impor- 
tante des conquêtes du Roi en Italie ^ apièff 
Milan. 

Brefle , conlme prefque toutes les villes 
d'Italie, étoic divifée. (Bn deux faâions : on 
voyoit à leur tête les Maifons rivales d'Avo- 
garo & de Gambàra* Celle-ci. attachée aux 
François, jouifToltde toute la faveur de ces 
nouveaux Maîtres, &, félon Tu&ge, en acca-» 
bloit fes' ennemis. Le Comte d'Avbgaro de-« 
inanda juftice ait Duc de Nemours de quelque 
iniblte que le Comté de Gambara lui avoic 
faite : ce Général lui promit fatisfadion. Si 
Foublia; mais le Comte d'Avogaro s'enfou^ 
vînt trop bien; il fduleva tout fon parti contré 
les François; il appela fecrètement les Véni« 
tiens , & les ayant introduits dans la ville , i) 
fe joignît à eux , attaqua le Gouverneur ( i ) ^ 
Se le força de fe retirer au château, d'où il 
put à peiné informer le Duc de NemouVs d^ 
cette révolution , & lui demander 'du fecours. 
: Ce Général étoit encore à Bologne : qua^ 
rante lieues , trois rivières, le P6 y le Mincio ^ 
^1 I I ■! t >i ■■ . . I II . 1 ... I' ■■ 
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la Chi^fa, U féparoient de Brefie, dontldi» 
çhâtçau , vivement preflfé ^ ne pouvoit fc dé- 
fisndre long-tiemps. Ces rivières étoient dé~ 
bordées y la glace & la neige couvroient les 
campagnes y les chemins étoient prefque im-^ 
praticables, le tranfport de rartillerie, donc 
on ne pouvoit pourtant point fe paflcr, fem** 
blpit iropoflible j mais des obftacles invin- 
cibles pour tout autre, irritoient Gaston,, ÔC 
ne FarrêtcHent jamais z il part ; il force Im 
marcbe de fon armée ; il lui fait fair« en un 
)OUt. jufc^'à trente milles dltalie. Baglioni 
g'àyance à lai tête d'un .corps nombreux de 
Vénitiens' , pour retarder fa courfe^ Se lui 
difputer le paifage du Mincio. G as t o W , 
indigné de ce nouvel obUacIe ^ fait un dé« 
tour, lui dérobe une marche, Tatteint (u]> 
les bardsderAdige,le charge avec tant de 
&rie, qu'ea on quart^'heu^rç toute rinfanteria 
lut taillée en pièces, quatre-f îngt-dix hommes 
d^arme(>faxts prifonnsers, le te&e noyé. Ba^ 
glion luîraume penfa Tècre; il dut fon faliit , 
dans cette périlleufe oécafion, à la £3^ ce dit 
ton cheval qui le porta heureufement à Tautre 
bord : tome l'artillerie , tout le 2>agage furent 
abandonnés au Vainqueur» 
> La nouvelle de ce fuccès , portée à Brefl*^ 
f anima le courage des défenfeurs du châtesu y 
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par Pafsûrance d'un prompt fccours , & d'uq 
fecours conduit par Gaston même. Ce jeune 
Héros, avoit fixé la vidoire ; elle ne balançoit 
jamais un moment entre lui &fes ennemis : il 
pafle leMincio; il pourfuit fa courfe, oa 
plutôt fon vol ; il rencontre encore un camp 
Tolant des Vénitiens; ilFattaque^.le détruit ^ 
feit fpnChef prifonnier, fansprefque s'arrêter; 
il arrive, il entre dans le château* de Brefle 
fims tKHiver de réfiftance. En entrant ^ il ap^ 
perçoit derrière lui un Couvent, où les enne* 
suis avoient placé trois nulle hommes qui 
duroient jni rincomjnoder beaucoup dans 
l'attaque de la ville ; il y court à Tinflanc 
avec cinq cents fantaffins : il emporte ce 
pofte 9 malgré Favantage de & fîtuation de 
l'ihégalité des forces* 

• IÇantdêjpréfagesmalheareutneparoifToient 
pobit avoir découragé la ville j elle préparoic 
une vigoureufe défehfe : le Comte d'Avogaro 
fentok qu*il n'avoit à choifîr qu'entrfe la morC 
& la viâoire. Le^ Vénitiens , qui connoiP* 
fQienttome Timportance de cette place, ne 
négligeoîent rien pour la conferver. La gar* 
nifon montoit à près de vingt mille hommes; 
Caston n'en avoit guère plus de dix mille , 
maïs c'4toîent tous Soldats éprouvés ^ ca-» 
pidKl«r 4e tout ofer, âcque leur Généra avoit 
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accoutumés à raincre. Uclite de la NoblefiTè 
Françoife environnoit Gaston , & brûloic 
de courir fur Tes pas à la gloire : Gaston ne 
laifla point languir leur impatience. Après 
uneXeule nuit de repos, il difpofe tout pour 
Tattaque ; il ordonne à d'Alègre de fe placer 
derrière la ville , vis-à-vis la porte de Saine 
Jean , la feule que les ennemis n'euflent poihc 
murée , candis qu'avec fa Gendarmeçiç . U 
occupe le terrein qui étoit entre la ville & le 
château. Avant de donner le fignal , il promet 
aux Soldats le pillage de la ville ( i ) ; mais il 
leur défend, fous peine de la vie, d'y courir 
ava'ftt d'avoir entièrement détruit ou chaflTé 
k$ ennemis, & cet ordre «fi. difficile fut panç* 
tueUement exécuté, tant le Soldat aimpit Se- 
craignait Gaston (2). • \ 

' L'attaque commence*; l'ennemi fait un feu 
terrible que les François effuient fan^ s'ébranler. 
En même temps , le canon du KrhâteaU. fou- 
droie les murailles , & y fait plufleurs brèches i: 
ks François y arrivent en comblant le foifé. 



( I ) Le D^c de Nemoais voulut la fauver , en la fom'* 
rtiant (de fc rendre : fcs propofîtions furent rejetées. 

( z ) 3> Ce gentil Duc de Nemeiurs avoir tant gaigné le 
9» coeur des Gentilshommes & des Adventuriers , qu'ils* 
ac feuâcxtt tbtt$ morts pour lui «• ^j9, du Ckev. Bayanti ^ 



Là V Uifalluç rendre u© combat terdble àî#pup% 
iJelïaches^ de piques^^tc d'épées. Lë>Qh^«i]iie€ 

Eayard, qw-, danfecîÊÊte igxah^.j<>wnéfi\jj,4 
furpâiTôk lui-iriêflie .pw dçs effoct^.^ extraor- 
dinaires ^e' valeur ^ .frappé îà ^1? ■iqpkTej'd'UjF^ 
coup de. pî<}uerfi viplefitj gueiîeJÊi^i,^ Jif i^^^ 
du , bpLs y deineurèfejif^5.,tofTjb^ .bflÂgpq ^095 
fon fai^g :on r^mf^ça* t'armee^qai Je^çruc 
xnoit^ & qui fentit. tout le. malheur de Cj^tp? 
perte 5 commençoit à s'ébranler j Gasto^^ 
une pique -k la » main :, y jpt} , le ;rçmplac9: loin 
même, Me^ enfans^, s'éçri-a-t-il , vengeons la 
mon de ce brave. Ch^yali^rï, » Si . lui-même eûf 
» eu le coup , dit. l'Hiftof ien dif Ghevulicr 
fiayard) il n'eût p^eu pluf de- doylfun $on 
ex^ipple, lès cris jfon-Tdéfefpoir raniment .les 
Solc^aipi ^eur valeur, tpurpp en ragej çhacua 
d'eu^c . dçvieDt, w JBayftrd- plus ..redoui:.abl9 
cççoreique celui qui vient de c^ifparoître* 
.Gaston, plus ^ç^putable qu'eux jtous^ faute 
le preniier fur les jetranchemens ,. qpi font 
forcés ài'inllant : la frayeur faifît les afliégés , 
il? jfujent endéfordre,,*; oii lejs pourfuit iS 
vivement, qu'ils n'eurent le temps ni de lever ^ 
ni de couper le pont qui çommuniq^oit à la 
vil^e 5 l)çs. :vaj[nqueur? ^ y .entrèreat avec eux. 
Dans lar jplus: grande chalçua: de ces grands 
OTOuv^^ris , GAs^y.pjjt; ^t faire Jiake à fes 
TombIU. ^ C 
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trotij[*^ aù-d^là idu poncif , avec une facilité 
ô«^l pr<5^«voit mieux quetôUîfle; rafle coit^bieh 
tf ay ^t îicquis d'autorité' fiir elles. . • 
' Oti ï^fâôtinut liieïrt^t-la AécèOkéd'me 
éôndulfee frfage. La Gettdafitierie Vénkieî^ne , 
tautîia Càvàlèriiè légère • & une bonne partie 
Se -Flflfaftteriè pariuent en bataille dans la 
placent ôttte^ prêtes' à profiter du'défordre des 
Ftânçoîs. Alors le ccrribat devint encore 'plus 
vif y & le péril plus preffant ; il fàlliit- forcer , 
dïihs chatjué rue , dei ennemis défefpérès', dont 
lé faTut dépehdoît de'n'^n point attendre : 
d'un'^côté', lésSôldats de la garnifon s'atta-*. 
thàiéntk i'endré' thèrement leurs vies t de 
faiître^ leS'Habitans hioîftés fut les toits, de 
lairs maifons,tirciierit*f^r-les François: IcS 
àét^fôfefît de pîèrtës'& d'eau boûillaWte : 
cëtfé'^lrériflançe dttra 'une tîemi^hèurè ; -iehfin 
ritepetttolfté Franç6jfe en triompha; Lès Vé-^ 
nkïèï^ 'éc\es Breflahs^ vèulfent foie p'af cette 
porte de Saint Jean qu*H$ avoîent làiffée :ou- 
yerrê; ils y trôurènt "d'Alègré, kvecdeis troupes 
^alches , qui ie^repôuffe dans la Ville; Ce ne 
fut lijôs 'aloà qîu^ùri rtaflacre hbrrîblé'quî 
affouViflciit: la foreur dès Soldats fans -afiûrer 
davantage la viâbiJcte i mais il fallx>ir diminaer 
le.no'ïiibreilès erinemîs: Leur perte' paffa dduze 
xnilb hoÀimcs ; Cl'HSflorîen du Chevàlict 
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Bdyard dit vingt mille,) tandis que G/stoh 
en perdit à peine cinquante , par le taiçnt iîa^ 
gulier qu'il avoit d^ ménager fes troupes^ 
même en les expoiâot aux plus grands dan^ 
gers. Sa vivacité foodroypit , coijflemoit les 
ennemis j ils le rencontroient par'-toutj; ils 
fembloient .enchaînés à fon afpeâ:..I^-^ro.* 
véditeur André Gritti , Chef des Vénitiens , 
fut fait prifonnier ;. on prit awfli le Comte' 
tf Avogaro & fon fils y auteurs ;de la défeûion 
de Breflfe. . , .. * 

Gritti étoit un prifonnier ordinaire , & fut 
traité comme telj mais'le Comte d'Avogaro 
paflbit pour un rebelle 5 toute l'armée deman- 
doit à grands cris fon iupplice & celui de fon 
fils : il cpramençoit déjà, dans le fond de leur 
cœur, par le:fpeftacle af&eux du pillage de 
leur Patrie ^ & de la défolatîon de leur famille y 
contre laquelle tout fut permis. En vain, pour 
échapper à la honte à^ l'échafaud y .repré- 
fentoient-îls qu'étant pés; Si^jets des Vénitiens 3^ 
ils n'açvoient fait que réclamer le fecours de 
leurs Maîtres naturels contre l'oppreffion dans, 
laquelle \\s gémiffoient : .on écouta plus la 
politique que la jaftice ; on crut qu'il/alloit 
effrayer* par un grand exemple , des peuples- 
nouvellement conquis Se mal foumis encore. 
En général 5 les hommes ne connoifTent poinfc: 

C2 
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ôflez le |50uyoir de là clémence fur les coeurs ; 
Itt fëvérîté leur paroît plus sûre : cependant la 
crainte ne retient que ceux qui n'ont pas ac- 
tuellement le pouvoir de nuire , & que pour 
le temps où et pouvoir leur manque ; la re- 
fconhoiflancè & lamour attachent , dans tous 
ie¥î^iîips, par les noeuds les plus Torts. Au 
refte, le Breflâhavoît fait longi^temps 'partie 
du Miiahès, & Lôuîs'XII étoit alors en poP 
feflïon du Milahès , fur' lequel il avôit d'ail- 
leurs des droits certains ; ainfi les Avogara 
dévoient être regardés comme fes Sujets. Il 
eft vrai' qu'alors le Milàhès & le Brèflan chan- 
geoient fouvent de Maîtres. 
'Le Comte d^Avogaro appartenoît aux Maî- 
fôns les plus confîdérabîes de Brefle ; fonimal- 
Iieur acheva dé cornBlér la défolation pu- 
blique : çn plaignoit fur-tout fon fib ^ dont 
la JeùnélTe, les vertus^ '& la valeur admirée 
par Gaston lui-même , étoient dignes d'un 
autre fort. Gaston vit toute la ville tomber 
à fes pieds pour demander leur grâce ; il crut 
devoir être inexorable; il les plaignit j& ^^^ 
tînvoya au fupplîce.' ... ; 

Ces deux infortunés , înfenfibles^ à leur 
propre perte, fentoîent avec horreur la dou- 
leur de voir périr honteufement , l'un fon uls, 
l-autre fon père j chacun vouloit être frappe 
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\i premier , & ne demandoit point d'autro' 
grâce; le profond dcfefpoir, Fagitation vio- 
lente de leur ame éclatoient fur leur vifage. Le 
Peuple en filence entouroit Téchafaud , & fon- 
doit eh larmes, tournant les yeux en trem- 
blant fur le Duc de Nemours, dont la grande 
triftefle fembloit laifler encore quelque efpc- 
rance ; mais à ce calme douloureux fuccc- 
dèrént tout-à-coup des cris perçans , lorfquo 
le Comté d'Avogaro , arrivé fur Téchafaud , 
fe traîna vers fon fils pour lui dire les derniei:s 
adieux, & qu on vit Its efforts que fàifûient 
ces malheureux pour s'embiafler malgré lêur^ 
liens. Dans ce momenk,le Duc de Nemours^ 
qui fentôit fes entrailles émues ^ & qui croyoîe 
la rigueur néeeffaire ^ fit un figne, Se les deux 
têtes tombèrent à fes pieds. 

Si ce récit, qui ne fe trouveque dans PAuteut 
hioderne des Fies des Hommes iUuftres de la 
fronce , & qui ne peut fe; concilier avec celui de 
Guichardin & de l'Abbé du Bos, efl: cependant 
cxaft , c'étoit une ombre qui fe mêloit à Téclat 
du plus baio triomphe- : maïs lés François 
ne voyoient que le triomphe j ils s'enivroient 
d'admiration & de plaiitr ; ils concevoient à 
peine, dans les tranfjports de leur joie, qu'un 
jeuoe homme, qui touchoit.prcfque encore 
à rage de Tenfa^ice, & qui nVoit jamais 
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commandé, pût ainfi tout prévoir, tout rér 
parer , tout entreprendre , tout exécuter , 
éviter & livret iî à propos des combats ^ faire 
voler des troupes , en un inftant, d'un bout 
de ritalie à Tautre , déconcerter tous les pro- 
jets des Capitaines les plus expérimentés, dé- 
livrer & forcer des places à leur vue, détruire 
de$ armées fans affoiblîr la fîenne , écrafer la 
force , confondre HPartifice, & faire en quinze 
jours ce que le Général le plus aâtif & le plus 
heureux feroit à peine en plufîeurs campagnes* 

Le Roi apprenant cette accumulation ra- 
pide d'exploits étjpfhnans^^ verfoit de^ larmes 
de joie & de tendreflfe.. Ge Héros , qui le ven- 
geoit (t noblement de ies ennemis, étoitfon 
Beviau par lanaiflance, & fon fils par les fen- 
timens. Le Roi Tavoit élevé lui-même; il 
Tavoit forme à ce.grand Art de la guerre ; s'il 
pro&oit de fes £iccà& comme Ton Maître, il 
en pârtageoit eikxnre phis: la gloire comme 
fon père & Ipn ami/ 

Dafas ce torrent de bonne fortune > il fe 
hâta deJui doiuïer:un ordre que Gaston 
brûloir d'exécuter ; ;c'ctoit d'achever la def-^ 
trudion de l'armée de la Ligue , par une ba- 
taille générale ^ qui terminât la guerre en- 
Italie» Gaston en avoit déjà fenti la néccffité ; 
c'étoit, en effet, le feul moyen, mais c'étoit 
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uç moyen sûr, dç déçacliex le P^pe de la Ligue^ 
d'einp,êcher l'Empereur ( i ) d'y entrer , de 
contenir les Suifles dans leurs mont^^nes, Ôç 
le Roi d'Angleterre dans-îon ifle« 

Les mêmes motifs qui déterminoîent 
Gaston à. tenter Je, fort des armes ^ çtoienjt 
pour l'armée de 1^ Ligue autant de i;aifbns 
de l'éviter; mais la plus forte de cei rajifons 
étoit la terreur qu'infpiroit Je nom de Gastqn=* 
Oii lé fouvient dç la. pxécipitation .^veç la- 
quelle les Confédérés avaient levé le fiég^ d^ 
Bologne à la première nouvelle xte fon ar»- 
rivée ; ils avoient refpiré^ lorsqu'ils l'avoient 
vu tourner fes coups dR. côté de Breflej il? 
eipérpient.que cette expédition le reçiendroip 
plus long-temps, quç peut-êtfe même il y 
fuccomberpit : leur,terf çur redquWa lorfqu'ils 
virent Gaston vîftQfieuK. accourir ppur le^ 
combattre, fans leur, avoir jeuJement laiffé lé 
temps de. flélibérer fur ce qu'ils ^qîent ^ 
faire. • * . ' . .: • 

Ils ratt^ridir.eot d^s de bons retraïuche-i 

■ ' I ■ • ' I i i ■ i ■ I I b i 1 1 I i ■■ u < i l I I ■ ■ j i ' ' ^ 

(i5 UEmpercur balançoit encore entre la Ligue dç 
Cambray, & latigiie Sainte : il ^toitcenfe-ctrcrcftéf Allié 
àt Louis XÎI'^î^mais céték nsi Allié inutile, ^uî ne fâtfoii 
xicûpoiif Uh/K qui iwattetenoit A» îatdligcnctts atêc û« 

C4 . . 
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TTiens, foiis le canon deFofli, bîen'sûrs qiiil 
ne tes^yatïaqueroitpas ; l'art du Vainqueur 
eonfiffoit à les en arracher , lé leur à n'en 
fortir jamais. Les Alliés faifoient âlofs contre 
Gaston , ce qu'il avoir fait lui-même contre 
les Sin'^flres dans le Milanès, 0^ pouvoir lui 
appliquer ce que Tite-Liye dit d'Annîbal, 
lorfque la j3rudence' de Fabius l'enferma entre 
les rochers de' Formies Se les fables de Lin- 
terne , nec Anniiaîejfifefellttfuis fe artibus petî. 
Mais GArrbïf 5 en évitant la bataille que les 
"Sùifîes lui offroiérft y avoît traverfé toutes 
leurs èiitreprifes^'fes^avoît battus mille fois 
en dct2rtl,^& avoit ^nî far lés affamer & les 
trhàffëf çflï pays'qii'îr défendoit contre eux* 
LekMfîésJ^ au contraire , ne retiroîent d'autre 
îivàntàge'dé leur mz&iion^ que* celui de ne 
point combattre & de ne point périï.GAsxoK 
lés ôutrageoit tous les jours impuôéfnent par 
HeTiôtrvéairx fudcèrsiïi prit à leur vue Cartel- 
di-Solarolo , Colignola., Granarolo ; il ef- 
përôit à' chaque fiegé qu'ils viendroient au 
i è c ou xs ^-& c'étoit où.il4€$ attendoit : tMÏ^ 
Çastqn leur paroiflbît toujours plus reçiou- 
table que'çes places ne leur paroiffoient im- 
portantes;, il avoir beau conquérir, ries Alliés 
xéfkoicnt immobiles. /^oiZà., s'écrioitril, une 
lâcheté bien opiniâtre; il faudra pourtant qu^eOc 
cède* r ^ 
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En effet, les Colorme, les Pefcairé, les 
Navarre s'indignoient que Cardôntie enchaî- 
nât ainfî leur râleur dans Toifiveté dhin campe 
la patience leur échappa entièrement, quand 
ils virent Gastok , encouragé par leur foi- 
bleflc 5 mettre le fiège devant Ravënne. L'im- 
portance de cette place, fa richèffe, la mul- 
titude de {es habitans , fa fituation dans TEtat 
Iccléfîaffique, ne laiflbient plus aucun pré- 
texte à l'indolence : Cardonne aïléguoit en 
yain les ordres de la Cour d'Efpagne ; on ne 
récouta plus, Marc-Antoine Colonne partît 
pour fe jeter dans là place , après avoir tiré 
parole des Confédérés qu'ils la viendroient 
fecourir ; il nefavoit pas que le vigilant Ne- 
ihonrs, ayant fait une marche forcée, s*étoit 
placé entre eux & Baverme , de forte qu'aucun 
fecours ne pouvoit entrer dans cette place. 
Colonne alloit infailliblement donner dans^ 
l'armée des François, fi, par un bonheur ex- 
trême, ies guides ne l'euflent égaré. Cette 
erreur le fauva; il entra heureufement dans 
Eavenne par un autre côté, avant que la place 
fut attaquée. Elle ne tarda pas à l'être avec 
la plus grande vivacité : l'artillerie ayant fait ^ 
en vingt-quatre heures , une brèche de vingt 
toifes»^ Nemours, qui n'avoir pas de temps à 
perdre, réfolut de donner l'affaut ; les vivres 
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commexiçoîent à lui Manquer. LTEmpereur 
qui jufqu'alors étoit refté dans Talliânce de la 
France ,r.«<l»oùloit la quitter pour la Ligue, ou 
du moins garder la neutralité ; les Allemands 
qui ctoient dans Tarmée de Gaston , avoient 
même reçu Tordre de fe retirer ; mais cet 
ordre ne fervit qu'à faire voir rattachement 
des troupes même étrangères pour Gaston.; 
les Allemands ne voulurent point le quitter. 
Le Capitaine Jacob , qui les commândoit , 
diffimula fon ordre jufqu'après la bataille (i), 
à laquelle on prévoyoît que le fiège *de Ra- 
venne alloit enfin forcer les ennemis. Gaston 
preffa donc l'aflaut , quoique la brèche ne fàt 
point aflez large , & qu'il s'attendît bien à 
être repouffé; mais il falloit efl5:ayer les AlKés. 

Si ce premier choc ne. réuflît pas , il fit du 
moins comprendre aux affiégés que la ville 
ne réfiftèroît pas à un fécond ; ils fongèrent 
donc férieufement à s'en, garantir , Se déjà ils 
commençoient à capituler , lorfque l'armée 
des Alliés s'avança pour lei5 défendre. 

Gaston , plein de confiance & de joie , 



(i) L*Hiftorien du Chevalier Bayard , répète encore 
ici , w que ce Duc de Nemours avoit tant gaigné les gens , 
» que tous ceux qu*il avoit avec lui , fcuffcnt mores* à Û 
» ïcqaétc 
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crut déjà l'avair vaincue ;' il envoya le Che-*' 
valier Bayard à la découverte, Gelui-ci ob^ 
ferva ^ félon fa coutume , c'eft-à-dire ^ en com- 
battant , en répandant l'alarme, en renverfant 
des tentes, en enlevam dfes quartiers ,'en*fai- 
fant des prifonniers i fur le compte qu'il ren- 
dit de la contenance i de l'ordre & de la dif- 
pofîtion des ennemis, on réfolut de les atta- 
quer dès le lendemain. Nemours rangea fon 
armée en bataille; Le E^c de Ferrare, & la 
Palice, Grand Maître de la^Mailbn du Roi , 
commandèrent i'aile droite , appuyée à la 
rivière de Rortcoj Bréïwé, Grand Sénéchal de 
Normandie, étoit au corps de bataille avec 
le Cardii^al de Saint-Severin , Légat du Con- 
cile de Pife ( i ) ; Boîfrolo , Capitaine Mi- 
lanois, commandoit Paiie gauche j GÂstoît 
fe réferva la gloire d'être par-toyt avec f élite 
de la Cavalerie dont il étoit entouré : il confia 
au brave d'Alègre le foin de repouÂfer les for- 
ries (pae la gariiifon de Ravenne pourroit 
tenter pendant la mêlée , & d'empêcher -toute 
furprife de ce coté-là. - : ; • 

Les ennemis formèrent leur ordre de'bataille- 
fui celui des François : Cardohrïe ét<^it au 

( I ) Ce Concile avoit été convoqué par l'Empereur 6c 
par Louis XU » pour la dépofition de Juks^ . - 
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centre j Pierre de Navarre commandoit Fail©^ 
droite, toute compofce de vieux Guerriers 
Efpagnols ; Fabrice Colonne Se Pefcaire 
étoient à Faite gauche : Cardonne les retenoit 
pourtant encore dans la«:s retranchemens ; il 
avoir une peine extrên^e à confentir au corn-» 
bat , car c'étoit le jour de l^âqiies. 

Cependant la première décharge de .P$rtil- 
lerie Françoife ayant prodîgietifement cclaircî 
les rangs de la Cavalerie Içgère de Pefcaire 
& des Gjsndarmesjlè Colonne ^ ils envoyèrent 
demander à Cardonne la perîniffion d'allçr à 
Tennemi ; Cardonne la lefufa : féconde de* 
charge plus violente encore que la première; 
nouvelle inftance pour, Combattre ; nouveau 
refus. Colonne s^écïtoA :^*FAûtril mourir cinfi 
foifr P opiniâtreté d*un faquin ? Mourrons-hous 
Jans nous venger? O met amis ! ^U ifk n^tre 
coufétge ? En parlant. aiùO , on le voyoit ôcriiir 
& plepi'eF de rage* Enfin, à la troifième de- 
charge, Pefcaire & lui s'élancent furieux hors 
des retraiichemens ; ils prennent Jfe parti de 
défobéir à un Général fi peu digne de les 
commander; ils tombent fur Tefcadron de 
Nemours & de Bayard ; ils effaycnt de l'en- 
velopper^ }U font repoufles ; ils reviennent à 
la charge : Nemours Sç Bayard alloîent fuc- 
comber y quand d'Alègre , qui volt leur dmger. 
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ijukte fon pofte.& vole à leur défenfe ; il lc$ 
dégage; leurs: efforts réunis mettent en fuite 
Colonne, & dctruîfent fa troupe. . 

Ce fuccès. important coûta bien cher aa 
malheureux d-Alègre } il apprend* dans Tint» 
cant^ que fon fils i vient d'être tué en com- 
battant à côté du Duc de Nemours , avec une 
valeur digne de fon nom : d'Alcgre avoir 
perdu , quelque temps auparavant, un autre 
fils ; il fentit en ;cé moment qu'il vénoit de 
les perdre tous dçux ; le dcfefpoir le faifit ; il 
ne fonge plus à vaincre , il né veut que périr; 
Jt vous fuis ^ mesenfims I crioit-il d'une voix 
(donlçureufe, & il fe précîpîtoit dans le péril 
& daos .la mort , qu'il fut trop heureux dû 
trouver. C'étoit un des plus vertueux , dej 
plus braves & des plus habiles Clapitaines de 
fon temps. Bayard^ qui n'aimoit que la. vertu , 
ëtoit fon ami; GXsxoii Thonoroit de fa 
confiance. 

Dans ce moment^ ces deux Héros épou* 
yâfîtoient le foible Cardonne^qui, ayant vu 
le combat engagé ^ avait xougi d'en être 
fimple (peftateùr, j& étoit enfin forti de fes 
tctranchemens;. la Cavalerie '.de Gaston 
xenverfa la jfienne fans^ôrt. Cardohne; fuivi 
d'Antoine de.Lévéj, qui,'dans la fuite, répara 
b'en. cet affront^ prend la fuite avec effroi j 
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il ne s'arrêta qu'à Ancône , à {rente lieues du 
champ de. bataille. GxsTJON^fanss'amufer «à 
lepourfuivrev vola auffi-tôt à des périls plus 
grands, & à des ennemis plus redoutables. 

Pierre de Navarre faifoit alors , dans Pln- 
fanterie Françpife , le même ravage que 
Gastok avoit fait dans la Cavalerie Efpa- 
gnole; il avait: renouvelle dans ce combat 
Tufage des. chariots armés de faux , fi ter- 
ribles dans les guerres des Anciens; il vit 
arriver Gaston vidorîeux , & n'en fut que 
plus animé ; il foutint fes eflForts (ans s'ébran- 
ler; fon Infanterie, ferrée préfentoit par-tout 
tin front impénétrable.: Lé Capitaine Jacob 
ayant voulud^nfondet à.Utête dé fes Alie-^ 
mands^ y fut tué. Qn commènçoit à douter 
du fuccès , lorfqu'un Officier du Régiment, de 
Jacob, nommé Fâbienry> remarquable par fa 
graadeurn& parifa force, faiita iau milieu ^eê 
ennemis, & avec fa pique qu'il tenoit ûà 
travers'^ &Lqu^il-appuyoitîfur celles des Eipa- 
gools, forma, tune ouverture par laquelle 
Gastok •& fa troupe péncjj:èrent dans leurs 
rangs. Alors il fallut encore xies prodiges de 
* valeur pour «les rompre ;; on parvint éfifitt 
jufqu'à.. Pierre '^e Navarre qui fut fait pri* 
fonnier ^ & la :viâoire fe déclara éntièremfent 
en. faveur de. GAixoH^OJn de ks i hommes 
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d'arniçs .avoit été tué à/e^ côtés d'un coup 
de canon, & Gaston Ptpit tout couvert de 
fon fang & de fa cervelle. Le Chevalier, fiayard 
le voyant dans cet état ,. s'écria plein d'effroi : 
Monfeigneur.y ùes'^vQUs blefféf Non , dit Gas- 
ton, mais fen M biea feLefle d autres. ILrefta 
maître du chai-pp de .bataille , de ràrtillerie 
des Confédérés; y de leurs enfeignes, deMeur 
bagage , & de leurs plus illuftres Capitaines* 

Outre le fameux Pierre de. Navarre , ou 
comptoit parmi les prîfonniers DomJeaa 
de Cardonne, frère du Viceroî, le Marquis 
de Bitonte , Fabrice Colonne , le Marquis de 
Pefcaire , le Cardinal de Médicis , qui depuis,^ 
fous le nom de Léon X , rendit l'Italie ft flb- 
riffante. Il étoit alors Légat du Pape : le Car^ 
dînai de Saint-Severin lui ôta fa Croix & le* 
autres marques, de la Légation , & l'envoya 
prifonnier à Milan. . 

On ne doit pas être furpris de trouver ^nc 
de Cardinaux-les armes à la main , fous un 
Pontife belliqueux & violent, qu'on' avoit 
vu au liège de la Mirandole, au milieu tdes 
rigueurs de Thiver, &■ malgré la fodhlefle de 
fon âge & de fa/anté(i), prefler lui-même 
les travaux avec une ardeur infatigable, 

X X ) U avcHC foîxante & dix ans , & relevoîc* Je maladie. 
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drefler les batteries, àiiiirter les Soldats par 
carefles, par menaces , & partager -avec eux 
les peines & lès péril^. 

Rien ne inanquoit à la gloire Se au bonheur 
de GasIon ; fon triomphe étoit complet ; il 
venoit, à vingt-quatre ans, d'établir fa fupé- 
rioritd fik tout ce que l'Europe avoir de 
Généraux diflinguos : il avoir anéanti la 
Ligue; il avoit fixé le deftift de la France ; il 
avoit paffélésefpérances de fon Roi & de fa 
Patrie; il ne Jui neftoit plus qu'à jouir en paix 
dé leur admiration , de leur amour , & des 
fentimens de fa Maît'refle ; car on juge bien 
qu'à fon âge il eh avoit une : c'étoit elle qui 
lui înfpiroit: cette valeur extraordinaire & 
prefqué furnàturelle ; c'étoit en fon nom qu'il 
animoit fes. Soldats, félon la galanterie hé- 
loïque de cç temps-là. Avant la bataille de 
Ravenne , il leur dit , au rapport du Maréchal 
de Fleuranges, qu'il verrou ce qii'Us fero'mt 
pour Vamour de fa Mye ce jour-là. 
: Nemours ^ inalheureufement trop femblable 
à ce Général ( i ) dont on a dit : 

Nil aSlum repatàîts » fi qtdd fuptrejfet agtndum. 

apperçut un Corps de deux niille Efpagnols , 
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félon lés lïns ,. quatre ànïïè , ftlbn «les antres , 
jefte de la troupe de Navarre, qui fe reti- 
roîent ^ &i boti ordre par le grand cheiçin : 
leur contenance fière le frappa; il lui feinbla 
qu'ils eràportdient avec eux la iiîeilleure partie 
de fa viSôire ; il courut la leur- arracher, fans 
cxamîrïeïs'ilétoitfuivi;il crut pouvoir écrafer 
feul une trou j)e inébranlable de Héros , que ni 
fon armée entière, ni la prifç de leur Général ^ 
tfavoient pu forcer à fe rendre* LaUtrec , fon 
coufin , couroit après lui , & lui crioit : Que 
faites-vous , Monfi^ur ? attende:^ vos gens. Il 
n'avoît avec lui qu'une trentaine de Gen- 
darmes. 

Les Efpagnols ', à* leur approche, fe re- 
tournent & préfentent leuirs' piques : Nemours 
brifè la fienne contreeux , & pouffe fon cheval 
avec violence dans leurs rangs , qu'il éclair- 
ciflbitàcoups d'épée : maisfoïi cheval percé 
de coups, & devenu furieux, fe cabre, fê ren*-» 
verfe, & expire fur lui! Gaston, prefquè 
ccrafé fous fa chute, dangereùfement bleffé 
d'ailleurs, & environné d'ènftemïs, appcrçoit, 
dans cette extrémité, Lautrec démonté SC 
bleffé comme lui : S'il faut périr y lui dit-il , 
faifons-nous regretter. Ep même temps , il portç 
de tous côtés des coups terribles, fans pouvoir' 
fc relever , tant il eft vivement preffé ; » & 



^ faits d'arme; q^^le^ pue de NemQuxs ea felt 1% 

dk VHiftQriw du Chevalier Bayîwd «^ Lauti^c 

. di^iffpérc, crioit 4^ toute & Axrce aux Eipar- 

et VQHJ^ Retifte.. ( Ferdinaèd sivoiç époufé 09 
jfeçonde:^ noces, Gefm$ine die Foix ^ iôei» cU 
GîASTrON )• Matf$ des Soldats irritas pai l«s 
coof^ qu'ç»^ !ew portok > ix'eniendoiçnt f oist 
ees cm : ww Kfpagftoî qwe Gast^h venoit de 
feleffèr , k p«Ç^ d'un gtand eoup de piqjue , 
tiDi:« il mo^rnc., » Depuis te o^entoa jiuA^ 
s9( m fcon« ^ ik we^h ^a^Qtzç chi qjoîaze 
» playes , dit FHiftorien du Chevalier Çaytcd» 
a> &; pair^Ià: mi^a^roiii bie^n li^ ge^^iû^t Fiince 
•^. qii'ili rj'av^ift pe^ tourM te éÊ», ^jpwc-t-il ««• 
4a(Mi:eQ>^c.Qur««t de t)l«i&fe^> iià% a«l& l»îâe 

Cefl:aiQi£qimktcmdri^é de Gm^9it csenfa 
iim toipxlMin!: dsm^ k chanif! di» £:>« ts îoiDf b^ 
ii9;|mideiaoe qisiayoit^préCdéitoiis &s ceor 
Stîk > <3s dkigé if9 dài>Acd3i^ les: p^n^haj^^s:» 
^^bftmfetma m, hï9wk dan^ Kiv^fiè de fa 
yfi&iomy & I<t feftnftâe &mhht. faifir çei^ inftaoc 
((M» te ptoiè de taot di^ &ecè9^ ^'U, dexvoît 
lAoifi^ à «Ite qu'à &: YaliesuK. Ont ai dit de bai) 
^^*ù' ^'^ ^^îc eu d${ ta: foudfift te bituit ^ Toclat â; 

te peu dfi.ditrQs^ ii» tluvs» derto^te te EimcA 



firèii* fm éktgé. Vsittiéé fut Côndérhée ; le 
Hor tré ik>tAut reee^ôk itjcune cônfblatîon : 
i! cfût Ibutdiii, àVëc pla? cfe courage, la perte 
«fe ÙL Gourotme. Atigiifîe & ïlôrhé avoient 
fliôîrt* pféu^é MârcélltlS? 8c ïôs regrets élo- 
Gucttrf cfe Vifgrfe Itiï la faioW de ce jeune 
PHritîé, i^appfiquewt tfeax- mêmes au Duc 
(feNénitittrs , comme lui neveu cfefon Maître, 
CToTfnriefei iafgldrre & ki cfélicies de fà Patrie ^^ 
* ^tus q;uè lui h térfeitt ée fés ennemis. 

^î fdù fiècfé rfâ pârf produit de Virgile în-' 
té!<!Sé à iraittoitalîfer fo rfiémôirë, le langage*" 
Ûxtipie d*un Hittorfett lîâïf , vaut bien peut-^ 
étté fes^ exagération^ •fufctîmêtf d'un Poète* 
êàttéjt : écoutons parfef te Marécfiaïde Ftéu- 
xto'gés , téftoitti dû hXdi acfcîdeht qtf il raconte/ 
» fitrdîôoil (Jtfr feuflî ttï«lé au eimp a caufe 
si (ter fet mort cfé Mônfiéur cfe* Nemours, ijf 
>r rfénrfeoff ppixtt^ârîef; càf jamais de ï^rince 
^ mdrt rfeft fetïft- mené tel. « 

Uaws un âUtftf endroit , îi répété encore 
h tiïétUt thofé. 

« X5é fa praîrité', 11 n*éh ^ùK point parïér ^ 
A rtff ff featt plaïrif d'amis & tfénnenfiis ; 5: 
* àéfpfét f^^aVôîr que fédlâî Seigneur Roî 
« éttSittoâ ùng rtéTT^eîlféux deîîiï de la mort 
^ dft'^ônlîéur de I^éniours foh rifepveu, tet 
< ^i)ïï 1» tèp^Uvoît àppaîler. ^ 

Da 
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JMais n'cGOUtons, point le mêmeFleuranges, 
lôrfqu^r nous afsure qu'on avoit crédit à 
Gaston fa viâ:pire.,& fa mort ; car que ne 
prcdifoit-çn pas alor».?.Àu rejle, ce xcçit-efl 
accompagné de -circonftances frjtppapjçcs ^ . 
maïs qui n'étoient pas difficiles à imaginer.- 
* » pr, ïe^aron de Chiraay , qui eftoit hon- 
» neftç Gentilhomme;, fe cognoiffant les 
>i* chofçsàvcnir, & en avoit dçjà dit beau- 
» coup de véritablesj avai^t la bataille ^ vint 
»> à lui Monfieur de Nemours , & lui demanda 
» en ceflè manière : Or çà, Baftard , comment 
» ira-t-il de celle bataille & qui la gaignera ? 
t^ Je vous promets, ipa foy, Monfieur, dit 
» le Baftard, que vous la gaignerez , mai^ 
» vous eftes en dangeJ[ d'y demeurer fi Dieu 
» ne vous fait grâce. Sur quoy refporidit , le 
•» Sîeur'^de Nenjours, qqe pour cela ne lairoit- 
» il point à y âll^r ; & quand la bataille feuft 
»» gaignée, & qbe les Efpaîgnols à pied & à 
*• cheval furent mis en fuite, ledift Sieur de 
» Nemours vint au Baftard , & lui dit : Et 
» puis-, Maiftre Coquart, y fuis-je demeuré 
•» comme vous difiez ? Me voicy encores, 
y? Adpnc , lui dit. le Baftard , Monfieur , • ce 
» rfeft poini; encore faift. Et comme il ache- 
V voit ce propos , un Archer lui vint diie : 
« Monfieur ^ voilà deux mille Efpaignols 



i*"'q[iii s*cfl vont toift'en orttré dit' Ibhg d/À 
W -chauffée :*& îrïCDbtftient , lecîrft'^îfeiif^de- 
» marWa fon ^hâ^ifl^ment Me téftè pour; l'es 
»■ fuivTe^,*5: Vmrrtier f^^ Êfpaignols*, 

» - là biîfeufl: ehlèx^(f des pïj^ues hoi's<fé-'fa fdlé\ 
» 'Sêféiift-tué. « Oh trouve ti peu pr&Te^nrêmd 
côttcè'»- là mêiîie^^rednftiDfi dariiH^JÎftife 
•du(iieyaUÂ:;Bkyâ?d ,^ -; )^^V^'^\ ^* 

• te Diic-dè NSiiiaroufsr «ftiît un'^op grand 
-"fe^inme ,* pout qâe'îëf'fecf i valrfs def '^TeiTifis-Ta 
sVbftîttïïeAt fie'rëf>à'ndr(9^f&f 'fbn^îHîA 
'ïBerVdlKiiix •^ti^ls^'efôydièht ^lieér-'étrc' eux- 
:ji$êinê& 5^ ôiaîk cç" ïq^i lefi- véntableriitût mef- 
' VèlUeùît , ^Teft 4à ^éunionr que fa ^N-attfre àvorc 
faite ââïii ce'jéùnè I^iriéé de to&tcs iés per- 

-feftîon§. 'i ' ■' ':.:!• :^'- '4 i-'iî'^'? .'•-'• -> '^ 

- Tous fes* Hifféxîen* 'âtteftent-qtiMl^^^ 

atiffi^ dou* . av^ • 4» X5ïSÎHers^5 -ifeflt àffSbft 

-avec les ^ Soldats ■ , - âôffi ^ cKment - âvee^ léi 

tlaindu^^ qu'il -étoit- 4îëfr Wëc îeS*^ ë^ 

Iôr%1ly'féftftôîeîî^i ^ Lfe vite-<îapîtàîhô& 

craîgntjièfat^^abctfar^^^ âcfmtëcîlité 

•qùefe jeâneffe ^ '^à^ valeur '^ fbn'^ran^^iri- 

Woîent pbûvoi^lfiî ^îrfîèitef ; ihaî^i fl ïës^c* 

fabu(a par tàht d'êgarll^jibùf feiarsScbrrféfls'; 

pâf des déferenctt-lî nfaf^rrécs'^ pàPrfés'^fë^eA 

ft fetteùfS'dé^-lefersr rèWices, ^u^^feiT feçd 

49 J'aîmef eônirtîeiih-fils'^j iôrr'-ï^^*' 'qifif! 
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Biamt/op» Récrit i^ pojDç^e (wè^tp 4'P'3fi 

•» • Paliçe , ^owveain Chef^4iy?otf>ji$^Ç^inçî»ne;, 
** i:e;n4ue par kiia^eyr ..^ gain idkia Iff^^ç , 
.» iè.i;e!cix;a vers Milan, rateuanç fisrfaç IgiXe 
*• cpfp6:n)jort d&Moa&eitr 4^ iiemo9ic§.,,ff!ft 
» pompa ( ce difoient iàf ffpaff^lf .) J|f^ 
» trifuapbanu fiu/ùathf ^ Ciu^ff^ag,:^.,... 
» allant iau devant 4e^ ii^ ^ «haqtae liçi» ^ •(#§< 
;« k fieuptep povf le .wç)çy<vr ^ Jt)owH!G!r. •. 
;» OJtttr* plus , il y av04t ^vi canïp filwi"4p 
» dîx jnijLlçperipwn^?, ^ iaf^i^wc à efe*«^>ai, 
.1» tQiufe? v^nji^s d« ^iill , ^«tiftntç (EtMèigofs 
V ^lifes % lf& 4^9«pifi^^ $«^nc E^^^^^ i%(ie 
a> du Pape , que Ton portbit devant fojs pQf f$« 
jfr ^fiiniWtes en t^rf ,. y^ fon ^^f^ 8c 
^ 'giiidan4|>rès4ou^p[Q0Q^f de&pçflQitn^,^ 
« déuDiçtntyant que ç'ié^içn; 4e$ drap^t^uK ^^ 
•» «VQiçnf^at4^^'o|i^eil-4efautxes;pl«fie»fs 
9> prij^jç^er^ »Uoiepc f u$ ^ p|ed dfevtm M()>|t 
tf çoiq>s^ieiKr'|îttr««Jf$;ftliW ïei9«fQ»»bl«>, 
pîj^ap^eMiédici^jX^t idiji Papç, q»î ivt 
P-d^vis Iç Pape Léw», lavîMît, ^ I'îw^ 
.. ^8ÇQ9y)Ji,^ ce qv'il n?eât ;jawai|S pei^,^ 
» y^yaAi.cfli tel dèwitj fp^s-en l'epifflgnflwt 
f pififqijpiçf çn Ftafifl» , il 'fut r^Oi» ^ôf 
r ,Paviç,^4H*i<îi «'«flt jj n^»w 4ç l»fe«.;«|pf*» 
• du m^. ,- 



9» Après mktchàk U Mart^ius éé P«feayre , 

* «ftcore j«une ^ar^ ^ niais |>OKUttiint fbxt 

* gtktïdtii. •' •' 

» Marchoit au(B ce grand CàpkàiitiC) t)&tvi 

* Tèt!*b '^ îfevârte -, " & ^lutîéUts autres 

* grânéft ^rîibhriiers-, afeaftàafl» tdui à ftôde 
» "dé- tfiôttiphe^s aneîèris ËèttiàîfiS , foit 

* jqtf*ù lîèti' de' rtjot>!fliMC« «t îiMëgreflfe» , 
W^^ulfe fàifBie'ftt làj fe tcélèbrcyiént' pkWrs , 

* iiegfets & gémrflertiefts. 

".'* Ptîisftit alnfî enterré dans le gtt««! Dôtnfe 
» éë Maàn-j" aVèé forcé foUrtncte St divin? 
» fetviôès dfe -toutes feçôh*, & rOraiïbtt fu* 
a» nèbre, qui exalta le ttép^tfé jnlî^ues «¥k tiers 
» CW , àiftfi iqr?ii le iiiéritôit. Voilà te fupMbe 
*'&: honôrabW éîiterrerttent que ce* bRiVéé 
» Capitaines Françoh firent à l^ï Géftétal." 
« Hélas f'i^ le dévêtent aitifi faire ^ puifque 
» rrtieuk ne pouvoien^. Il teôtoat ««■ 

* l'âgé de vingf^rûis m iringt-qBatre ans^ 
•'/doitimagtf pareil à ceîui que l'Oh fait à^ 
»"gater & fouler une belle herbe verti, ou 
w p^laifante fleur au beau môisi de May. 

» Sa taille de fe» luttes qualités extérieure! , 
èk l'Abbé du Bos, » répondoieftt k Ctlle* dé 
•» fon coeur & de fon^^ricjf^il-lnttoujouri 
s> le plus beau Gendarme dç l'armée, cùmm« 
•> le plus brave, « P ^ 
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aux p-Yam^s^i^ J^ j^slfa ^jlvû; atçixèrçnt 

plufîeurs foia^^o^ feUP^^^tl^Slb ^ÎÏP?"^i*>: ^^?i 
railleries & des bravades, dont ii le'- vei^gea. 
par desyijaoireçj ; ^t^..; rj ";-.n /,,- vi ^ •' 
, -» te npmjjareit. eii\.prouQ^ ijpî/çsut au 

^: ^yiie^l^ b*çjiile.f '^. Raveime^)^ 
yien du Qh^v^li^^ff^^. **. Çg fgutilç.gpï^ti^ 
9?. Pue dp Neipotirs.5 dont taAt;jqn^ Je^-fnprji^ç. 
» aura durée 5 fera nvénioire,,.; Û ne plut^as 
^ à'^Dieu le laifler/plus ayaEKvjvrj^. Jecjfoy 
» que les né]ti£ Freux, lur avoientJFaittcettç. 
« requête. Car s'il ^euft ^ccUi^jge*coj»péteot ^ 
». les euft tous paÛcs. -«v . ..r,.,^ ,- 
. Dans xin aiirre. «ndr pi t^(: chapitre J4)iÎL 
l'appelle je p^iTç^preux cj^ tous cçulx jqui 
feurent d6ux;mille ans a, .rv • .. *' , ; 
^ Les mayi^iys'dpnt fa raqrLiut;;la fourçe^ 
achevè^entfle «âiett-re le çpji^bU ^ fa gloijre,. 
La per-te de la Ijataille de.RavenuefuJC b|ea. 
çioins funeflaayx.AlUés, qpiç.l^ pçrtç decQ, 
ieul homme ne le % à la Ffaççie'. Privée de CQ, 
génie tutélaire ^ elle fiit feîenrtôt dépouidléç. 
d# tpup: fes. Etats d'Italie î-JQi Mijanès même 
lui fut enleyé , & les Suiffes qiiç Gaston feul 
feyoit -GQii^rîir/, y^ ^fa^iî^t àïispcim^ipii: 
Sforce, - .. ^ - . 
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Tempus eget.", ♦ .. i . 
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^ pjçpd^iîtçfjqi^ ce fpuyepir.foit.j^ con-. 
((^tiwî fÇc. -ûpu^ îejfpéjcance .d^p5 Je* t^pip^ 
jjiaUjwrejî?; qù A5»us poutrîc^n^ d/lgcficret d^^ 
leur vertu ; leur exemple peut ^Vt ; jl P!eu| 
ei}ço]^ Ifp repfoduîre^ Ai^ ^^^^®i '^fî^^ 
çxçiïtje-jjajpô^s^çn y?in eiux yçuxîdestïî'rànçoijjr 
'-/PiW^ifiW^^py^^? !. 9 t)ifaplçs & Def^' 
ççp4^.4^ fà .Çr?n4s ^pinçaes^ ! ne yoxesç- 
XPi|f,pas}, ,.à,,leujr nom feul^ thpnHeur, Tan- 
tiqjk^e lionp^eûr jialUimer 4» fl^ipe;s;, (Sç crc^f, 
d^ r^flfp^çce^v le ïitre de, -Tr^/^/t^^*^ prendre 
ÏWÇ9t?uStgrfi4piu5«igufte, & you^ ipnipofer dçs 
^eyp^s. plu^ feints f.^jS{çf*fentez-vpus pas 
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jierorttrc thms TOtrc âme iHteyée ^ agf and» ^ i» 
courageux amour de Tordre, le tendre amour 
de rhumtnité)ç4apa0!aiipouyrla glMre, Se 
rindifFérence {Jàiir lesf^iohnewâf Ne jaefpîrez- 
vous pas cette noble ardeur de fervîr Pinno- 
cence , la vertu , la l^eâuté, la foibleflè , la 
p^uvxet^ , l'Etat avant tout , l'Etat ^ fût-U 
ingrâf & injûfte? Ah 1 fi fe%iè èrtpofcfoii- 
neur ,4a nrollefle m e u rt ri è r e, la- frivolit é y i i 
fappe tout principe & détruit toute vertu, la 
feufle politefle, toujours fi voifîne de la bar- 
barie;' les perfidierdrf intrigue , les bafl e ff e» 
de l'intérêt, fi tous ces vices des Cours pŒvf^ 
peufes Se âts Cités opulentes , ont fouillé 
nos coeurs , fi fur-toùt* le vH eriipîfe de TW 
nous ï dégradés, quelle nom. des homirie* 
t^tnëux foit pour nous c^ 'bouçïîermagîqùfey 
Jf rafpeft duqtief Renaud fe révferllè, rouglf 
8ç brife'feîs. fers;^'-î^ ^ ^ ; "^ ' - * '•'• '• 
la PhiIofophie''qai'^ attirée ISc fi^igft «d- 
jourtfhui tes tettfcî , veille âtiffi furfe Patrîtf 
Se fur fhnmanîté • le bonheur ptrbîiiréft'^n 
objet éternel. Tandis que lé fot'là tfaîhti' 
que le méchant la calomnie , qtfe ie peupW 
rignôre, que dçj'Grands la dédaignent, qbe 
des Rois mêmes s'eti défient, die fert Se Ici 
Rois & les Peuples * elle âécouvte ies prfn-* 
«ipes de corruption Se de mort qiie iîtat 



DO CHEVALIER BAYARD. ^f 
/«Q&cme (Ims foft kin; ttte Im montre & fes 

^^fto» w focO ws des nœurs expiiaociei $ ^ 
4qp(3ifiilc nos Anc£xse$ w fecoufs drcios Co»- 
«emporaizB. Vay€^ tous kr Corps iktéf aires 
«sfihfcittr à renvi iss gramls npins & ks 
grandes aâions. De tant ii'éloge; prodiguas 
jauK mcics îiluflres , de tadt de to» qui 
s^iirmiit en ùrem dim mérite iqui n'eft plias ^ 
le forme tine roix unique & uniTer&lie j qiii 
wms crie fans cei& : m François ^ voîià cç 
^ qtœ vcnis ibîes 3 voîlàice ipi'il fiait ^e voœ 
il Mdey.enies^ Il vonscraignez votre £uktt Im 
Fatmi les Mode!» dont notre to'AUfft 
peut avoir befoin, je ne (kis s'il en fot jamais 
de plus parfait que ce Pierre du Terrail , fi 
«MA» fy^B U nom du ChâHf^dkr RÊSfjOMJL Sa 
vie entière n'eft qu'une fuite d'exploits in- 
croyiMes âç d'aftions gîfi^itv&B^ ne»» njioins 
incroyables peut-ctre aujourd'hui. Si tant 
^'Wroïfme a droit d'étonner notre fiècle? ft 
ce fiècle a le droit malheureux d'être inqri- 
àssl^i^i la vertu ^ qu'il refpeâe au ^oins le 
tém^goige de THiibire ; qu^ii néglige poiM 
du paflS par le préfent, ^ qu^au li6U 4e tZh 
baiâer la grandeur de<no« aïeux jisfqa'à t^oittè 
^c^îbteiTe, H chçrcbç à ciepet jufqu'à eiiic ten«p 
ifcfcendawi, . \\ - ^^ 



:*Tou}dtfrsîraînqtietiriclaift$ .ltes?»tmirâdrsr:, 
•dans lès 'ppmbiats.fi^gulférd', lïardi ùSMvXes 

•plus importantes ^^^ Bavard fiir le plus^'grirpd 

ia fôcicccr^AïrfantîdéKcat ; Arril ffnaèfe^ franc 
<;hevidïca:5^piï!ài^ hratiaiiïT, libérât, il ftit.ie 
meittcay déx iiomiiies^ La bienfaifeace/qui 
.embenknSd^nimkJxniiiDes fes Viertnsy joint un 
îqiqrêtVjÈcwiciianr^à^rFcclat Jrapot^^ dé ûl 
:gloiiic^Xi:^l€broBS-&cccttè* gloire^ ac-furp-Crfut 

rCcKsfiodEiîcur: deri^^lisocnaaôi ^i ^milà:les:. deux: 
•poHtfiildej^viie pBrinbipaJibfeîis Idiqueisî-nbug 
aiteDfr^c'ôflôdéterîBapc^.r'^''' - ^•^•'- "" * 



[ 



? 



^Tj .ViiminniJ^.^ >i,î.;,fcigai^^ ^^f|fcJi^ u;i^4--è»^.^i,> ^^ 



^'/-j» «-j j o *, ^r«»f 'If* 



Vfi^t^f^ tçUn^ mUkaîresi dji, Chevalier BqjtdréL 

iXvÂl^i) Miot%fl[$J5u£coiî\mandez?4a'gli«^#6 , 
fei^iqngWjtiw Hùifipbdes Roife voo$;apprêffdra 
•uo .j$)uii;iîttcl ôtcftt.fe prise de cç iâhg; des 
hofflainés ^c i?ow/^ rqnuuÂU^ filr la terre ^omme 
Ir^ ;/Jbe, devoir odes Sujets: «ft d*obëW faiM; 
vous juger , de vous défendre iori même 



DU CHEVAU5R BAYARD, tfi 
^e vçus ^ta/quez Injyilçmjent ^ de ^e mourjr ^ 
pour vas ;çapriçpj. Çc qui fait votre crime, . 
fait ainfi leur glûiçe^ & les viaimes.fonc^ 
illuflres -autant que, rqpprefleur, du' genre ^ 
humain: eft odieux. Le> fang des du Terrails. 
coula toujours pQurla Patrie. Ayant. l^ofcu- 
nion du Dauphiné:. à la. France /^ ; ils mpu- 
roient pour les P^uphins de Viennois leurs 
Maîtres?; ils moururent depuis pour.nos Rois^ 
Le tcifa^eul de Bayard bit tué fous les yeux 
du Roi Jean à cette funefle bataille dp, Poi-< 
thti , fon bifaïeul a. la' bataille d A^inço^rt > 
fon a^ul à celle de Montlhéry i les du ^Jer- 
taîls ne furyivoîent point a^x déiài^resile la 
Francç , quand ils pouvoient obtenir la ftiotu 
Leur fijs malheureux ne put Vobtenir. Privé 
pour toujours de rufage des bras par les WeA 
fùres qijiiîl avoir reçues à Guinegafte ) il con-^ 
fuma fa vie dans les langyeurs de Tin^mité, 
dans 1^ douleur d'être inutile pour avoir trop 
bien fervi : le Ciel le confola ; il fi)t père de. 

X^e jour arrive où ce père refpeâablç aP 
femble fa famille, non pour décider du fore 
defesenfans^ félon le tyrannique abus que la 
vanité , la mode & riçtérct ont introduit 
parmi nous; mais pour confulter ces mêmes 
êofans Û3X remploi qye la :Nature ,dc leur 
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iAclstAtiôH U» }fivke«Mi k Mt€ de» tHiéni 
qu'âne étfti«aitid» Ctmflê ic étaéfiéhM A étt^ 
xWésf ea etnr. i> Mon pèrdr^ àif s» <k Tèttail j 
lliitë dé feï <^r« iki , *^ petWét^ez ^ ]i 
^ i^mi cdnhtte ititàê jmts $ & fuilX'e là tetté 

«ir ferVaM ! M^n père , s'ictiû Bâ^^iki ^ 4 ptfii)^ 
âgétIetïéiîWiintf, » per»«ie» qtt^-Jt fôttt 
•> iftiké^ de ^ytf j« ftttVé fM Pafiitf *. I« H^r^ 
twflWlte de ^ié 3! if ié j€tte cfcûtf leï twâtf d*' 
Biyâsrd .* ^ Ôft* , i«f)ft ûk ^ fois phi* h«K*i*< 
» ^fe itleii , ren^^ la daif^ièré âdt^ 1« fôf< 
»<- iiv'a ûhA- Mè fie A'eft qo^ttite i«Aga« 
a* nknrtr ; «ri rte vk (Jtféh fetvàAf PEf«. ^^ 
9>. -Wrf* lu* fôto Vif*g« tfd^ tes traits dfe» Hé«* 
»- <fe kiâ ra«fr;- je Ks daws tes ye&x le* Wl^^ 
*• je té femeci lent gltfiie j je ifài pu Vé^âéff 
9f indit Gis , it ftiHr qtte ta téBkteê. EU biftSi 
»> dé tes eicpioksy éa parvenën^ jct^ti^ i^ 
«.^ père, (Jdu^fà^feal fetfeiw fénti* «jiv'ilVf«J*f 
»» értcene *..... ^Bayard"- ! tdn «fort* éAitàét 
ce vœu d'un Chevalier , d'un Citoyen it énxtt 
pête$tû& tàéttt V» te emplit ; des itrtie^dRt 
p««tf , Act^illé s'eft êichi^ > k foMe^ àe 
Vtnh/OKffi fytf iiïe»p^riénee , fie» fie tàtréte % 
YnèittfkSf. Pdtrdaeê A})^plé«nc à tout; Le Voilâr 
^s'efl^'éa iflaltre ëUx exerdce^ périlfetM:: 
<to I^ geein» <l <Ie la Câevaferie ,- à 1« viCM* di^ 



DU CHEVALIER BAYARD. ^ 
ia iamiUe enchantée ^ épcpducr, ffxt va le 
pecdce , q^i le regiette & c^iii Tadmire. St 
laècc^ ^f^liée à ce J^eâacle pai le brait d«c 
^plMdiâemea^ , le teg^de du haut if oite 
tDw , avec DM }aîe ûmide^ &iè seafeioif 
fow pUuiei avec une douleur usidrii^ Pleure, 
i»ère aimable, fenuae intéseâàntîe , piiure, 
obéi^ à la Ij^lauixe^ tu ne reyerras plu» ce fib 
que U §^ke asxacfae de ue.br^ ;. H^^tR, plus 
i toi } il eâ: à la FsttJBÎe : nai^ )a Beoomiaée 
Sceadia ioift de tWeiycetenii^ & de te con* 
ibbj^ ; r^la^ de. fes trkHnfbea vieAcha fouvent 
eml^lk u iett;ake 3 tu fetas^ fière d'avok 
^niié ce fi^ i IfEtiIti tu bébiiae ce nomenc 
amei} où U fe fi^stare de toi ! Aohève^ coa^^ 
fomsi^it ce douloureux! factifice !-. «. . Cea 
^ft iait , iW fowA OAl t&ai pi;épasé& fa tin^ 
daeffi^ a pouiviè à€e«» les befoki» de foiabfifey 
a.yec ees( détail dqiHf le cqei»: d'une snèr» a« 
feul I9. ikcfetrr «U^ 1^^ ^ tB&du les bna; poua 
kkdeiK^èrfhfoiis^; elle â. verfôfus l\â les ^r-> 
»ièfie$- lamie^^^^^i^ $?€iflFQfiçant de lit retemft 
L'tmma&itéj, larpi^té.,^ la vertu <Mt padé paa 
i4beuehet9.&db^3ti)rékufs plti^falocM leçona 
ifVhs C0 jeune ceeiiff défermaisB U^^é^à kuH» 
v&vmii Ve^aot attende il sa ymré d^ kt fuirni r 
c'efttti fitfffififit de Bayafdi ià Mr ftra po«6 



^ 



^^ 



^ ?T \ ;: E L G E- - 

Déjà cet.œ&iit fublîmë a* triomphé AahH 
*6u^ les tournois^ avant Tâge -d'y entrer i 
<lcjà^ àtt^jttgeMèik des Z>^i^tei charmées & de^ 
fe$ Rivàuiê éÉënnès, il a ]iférapo/të le prix : do 
tous ces^ jéûx-guérriery,^IîmêttVriëteflairè de 
tia valeur^ dahi lin tempioù^celrté valeur érioit 
la jufte' coûfîancé dun btàve homme dans une 
force^&Une adreffé cbnftimmertt fejtercces: 
Mais dés jeux"^pFus terribles appelïerit fbn 
courage; lltàlie conjurée attend Charles VIII 
à Fornoae, pour lui fermer le cheiiiin dé- la 
4 jmiict France ,- & le lëparer de fes Sujets ; dik mille 
*4?î- François, dont le Roi eft en danger, ccra(enc 
à Fornè^ie les forces réunies dis Tltaliie entière. 
Charles VIII, parmi cei brèves -qui Tentou- 
roieftt dans les batailles , & qui' le fauvèrent 
à Fornoue , diftingue fur-'tout Bayard , qui ^ 
démonté deux fois & toujours triomt^hant, 
vient dépofêr à fes pieds une enfeigne i^a* 
iiemie. Bàyard *voit alors dix-toèuf ans:- 
' Louis XII règne , Milaneft £3n patrlmoîhe; 
Naples-efticcluisie fa Coùrohne ; les ÎSfbfce^' 
ont ufurpé Milan ; la Maifon* d'Aragon dii^ 
pute Naples :*laiflbns les droits ou les pré- 
tentioifc des Rois, fongeons aux fervices des 
Sujets. Quiel cft ce jeune téméraire que la' 
vidoîire égare 3c enivre l II n'entend plus U 
voix de fes Che& qui le rappellent j il pourluic 

feul 
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DU CHEVALIER BAYARD. tfy 
iêul uh efcadrôn ennemi jufqu'aux potier de 
Milan > il voit ce^ portes s^ouvrir peut re- 
cevoir les vaincus 5 & loin de s'arrêter ^ il 
entre avec eux, en les retaverfant, & croit 
toucher au moment de porter à fon nouveau 
Maître, au lieu d'une Enfeigne, la Couronne 
Ducale. Bayard feul , à vingt*quatre ans , eft 
capable d'une telle faute. O diicipline an«- 
tique ! 6 loix utiles & févères de la iubor«- 
dination ! il vous prévient ; il fe condamne^ 
quand la Chevalerie rabfout , quand Tennemï 
Tadmire ^ quand Ludovic Sfoi-ce , prêt à 
tomber d'un trône ébranlé par de tels Héros ^ 
& mal foutenu par des mains peu fidèles \ 
s'écrie en gémiiTant : «» Heureux l'Etat 5c le 
m Prince qui ont ae pareils excès à réprimer ! c» 
Arrêtons-nous ici à cônfidérer l'afcendant 
'delà vertu, &, s'il eft permis de s'fexprimet 
airifi , l'heureufe contagion de renthoufiafme% 
Ce iâche Ludovic , l'empoifonneur de feï 
proches j& de fes Maîtres, odieux à fa Nàtioà 
par fes crimes , méprifable à l'Europe par fk 
bafleâe, veut voir cet homme fingulier^qui 
a penfé prendre feul fa capitale , & < qu'une 
aimée entière a eu peine à réduire. Le Héros 
paroit devant le Tyran ; fes difcours répondent 
fi noblement à fon aâion ; il parle de foii 
Maître avec tant de fierté, de lui-même avec 
TojttB III. E 
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fànt de modeftie; Ton. audace déceïite àref- 
pcâueufe joint, avec tant d'éclat la dignité 
d'un Sage. à la vigueur d'tjn Chevalier^ que 
rrame féroce de Ludovic en. fut frappée ; il 
conçut enfin l'espIaifirsTublimes de l'honneur, 
& s'élevant jufqu'au modèle qui lui étoit pré- 
fenté , il ofe rendre à fon t>rifonnier fa liberté, 
fts armes , parce qu'il le juge le plus for- 
midable de fes ennemis : il mérita du moins 
june fois Teftime Se la reconnoiflance de 
Bayard. 

Bayard eft libre; il vole aux combats; 
mais inftruit par la faute unique & illuflre 
qu'il a tu le bonheur de commettre , il faurar 
lïiodérer, par la prudence & la difcipline, les 
écarts fougueux de la Chevalerie. Sts ex- 
ploits , mieux concertés , feront plus utiles , 
& n'en feront pas moins étpnnans ; ils con* 
fcrveront plus que jamais ce caraftère ma- 
gique 5 cette empreinte du merveilleux que la 
Fable peut-être ri'eût ofé- leur donner. Tantôt 
ce nouvel Hôràtiùs Cpclès, défendra feul 
contre deux cents Efpagnols-, un pont fur Id 
Garîglian, & fauvera l'armée Françoife. Tan^ 
tôt avec treme-fix hommes d'armes^ il ar- 
rêtera au pont de Pàvie l'armée entière des 
Suiffes. Tantôt dans, un xombat phis inégal 
gœ celui d'uii autfè Horace contre les Gu- 



DU CHEVALIER BÀYARD. 6^ 
rîaces , on le verra feul avec le courageux 
d'Orofe , foutenir pendant quatre heures ^ e» 
champ clos, les efforts de treize Chevaliers 
choiiîs. Tantôt foible , mourant, confumé 
par la fièvre, fes amis le verront, avec ef&oî , 
defcendre dans la lice contre le plus robufte 
& le plus vaillant Chevalier de TEfpagne^ 
fingrat Sotomaïore , qui , pour prix des égards 
les plus généreux , a voulu le' diffamer : 
Bayard combat pour fon honneur ; Soto- 
maïore tombe fous fes coups. S'il combat 
pour Tamitié, il eft plus redoutable encore : 
les Suiffes ont tué le brave Conti fon ami ; 
Achille court venger Patrocle ; le lendemain, 
fa douleur a immolé cinq cents de leurs Sol- 
dats aux mânes de Conti. 

Ses innombrables combats font autant dé 
triomphes du petit nombre fur la multitude ^ 
de la valeur & de la conduite fur la force. 
Murs de Barlette & de Monervine ; rives du 
Garigtian & de FEridan ; barrières de Padoue ; 
tochers de la Navarrç ; plaines de TArtois , 
vous vites tour à tour ces expéditions rapides , 
Se lavantes , ces fuccès toujours inattendus 
& toujours préparés 5 ces prodiges d'intelli- 
gence & d'aâivité qui étonnent les amis & 
déconcertent les ennemis; Lfe temps a emporté 
les iiaérct^ de les haines ; h gloire de Bayard 

En 
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«ft immortelle ; ces lieux s^cnorgùeillîflent 
encore de fa mémoire ; ks exploits y femblent 
gravés à Chaque pas ; Bayard y refpire. Ici 
' coula fon fang, digne prix de la vidoire : là 
fes Soldats ne purent fuffire à conduire fes 
Prifonniers ; ces, remparts , il les efcalada le 
premier ; ces forts , il les emporta prefque 
îêuL Ici un Capitaine Albanois , digne du 
nom de Scanderberg , tomba dans fes mains 
viâorieufes : là , ce Père des Fidèles , toujours 
armé contre fes enfans > ce Pontife conqué- 
rant, qui préféra toujours le glaive de Saint 
Paul aux clefs de Saint Pierre , le Tyran de 
ritalie , l'implacable ennemi de fon bien- 
faiteur Louis XII, Jules II, furpris par une 
marche habile , ne ppuvoit échapper à Bayard, 
fi les élémens n'euffent con/piré contre le 
projet de ce Héros. Avec quel plaiflr tous les 
bons François auraient, vu Jules II préfenté 
à Louis XII par le Chevalier Bayard ! On 
croit voir encore TimpétUeux Pontife , frc- 
miffant de colère & de terreur , .fortir de fa 
litière , lever lui-même le pont , fermer^ de fa 
main tremblante les portes d'un château ( i ) 

( I ) 3> Sïl euft autant demeuré qu'on meâroir à tlirc im 
» Paur Nofter , U ixoit croqué , dit l'Hiftorka du Chc-r 
valier Bayard «c. Un brouillard épais » % une aeiga 



DU CHEVALIER BAYARD. 6<) 
où îl fe renferme à la hâte, &- où il refpire à 
peine. Ici l'incoiiftant Henri VIII, menacé 
du même danger , faifî de la même frayeur , 
fe repentît du caprice qui l'avoit engagé à 
porter la guerre en France , & rendit grâces 
aux ordres timides qui retinrent le bras de 
Bayard (i ). Là , Bayard, lui- même tombe 
prefque écrafé fous fon cheval mourant : déjà 
les Efpagnols Tentourent : Non^norij s'écrient 
les François éperdus , on n* emmènera pas ainji 
la fleur de la Chevalerie. Ils arrachent Içur ami, 
leur modèle, à TElpagnol défelpéré, qui ap- 
prend alors quel prifonnier il vient de 
perdre fs). Là encore, les Vénitiens, ( car 
les variations de la Politique donnent aux 
François toute TEurope à combattre, ou 
rucceffivement , ou tout-à-la-fois, ) les Véni- 
tiens conduits par le redoutable Manfron , 



abondance , qui faifoienc qu'on ne pouvait fe voii à quatre 
pas , fauvèrent le Pape en cette occafîon^ 

( I ) Ce fut en 1 5 1 j , entre Calais & Théroucnnc , peu 
^c temps avant la bataille de Guinegafte , dite des Eperons. 
Bayard vouloir attaquer Henri VIII, & efpéroit le faire 
prifonnier ; mais k Seigneur de Pîcnnes , qui coinmandoit 
dans le pays , l'en empêcha , en alléguant des ordres con-^ 
traites de la Cour. 

(i) C'écoit au pafTage du (îarîgîîan, dans le Royaume, 
de Naples, vers Tan x^o-^* 

E5 
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faififfent deux fois Bayard ; deux fois ils fonf 
forcés de lâcher leur proie, & Bayard bat 
trois fois Manfron en deux jours- ( i ). 

O !^fi le fuccès général répondoit à ces 
fuccès particuliers ; fi les talens des Chefs 
égaloient Tardeur des Chevaliers ; fi ces 
Chefs, tous braves, n'étoient pas tous inipru- 
dens, divifés & malheureux j fi les perfidies 
du Cabinet n'avoient pas , fiir les opérations 
militaires , une influence fi puiflante & fi fo^ 
nefte : ô ! fi le deftin de la France étoit entre 
les mains de Bayard ! du moins la gloire âc 
les exploits de ce Guerrier la foutiennent & 
la confolent dans fes difgraces. Mais, deman* 
derezrvous, quelles récompenfes, quels, hon- 
neurs on la vit prodiguer à fon Héros ? Des 
honneurs , vous répondra la génércufe Che- 
valerie : qu'en a-t-il befoin ? » C'eft quand 
» rhonneur n'efl: plus , qu'on accumule les 
â» honneurs ; c'eft rorguèil qui sVmprefle de 
« les obtenir , pour fe difpenfer de les mé- 
» riter ce. Louis Xlï n'efl: point ingrat ; maïs 
Bayard eft modefte. Le Roi lui of&e une 
Compagnie de mille hommes d'infanterie; 
écoutez , Guerriers de nos jours , & Cour* 

( I ) C'ctoit dans les environs de Vérone, en 150^, dans 
h cours de la guerre guVnuwnîtl^ Ligue de Coflibîay. 
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tifaçs de tous ks fièçles, écoutez la réponf^ 
de Bayard : » ModércTi vos fiivmrs , Sir^ , ^ 
» mefure\4es an taknc.Qnq cen^s hommes Jbni 
^ une àffes^ farte charga pour un - Capitaine qui 
» veut faire fan devoir «, O ! le plus grand des 
homfn€;s ! l'honneur de te récompenfçr. n'eft 
pas inême au pouvoir des Rois ; ta réconi'* 
penfe efl: dans ton ame & dans ^a renommce^ 

Je vois enfin Bayard fervir fous un Chef - 
digne de lui commander j c'eft çhfaudre dé 
Vhalie; cet Achille Frmpçi^ 9 C6t ifivinciblj» 
Gaftoiv, qui brilU'^-.paffai.copime un éclair. 
Ils n'ont tpus deu;x qu-une ame ^ <ii/ui>d 
volonté : Bayurd adii^ire ^ ayeç tf^nfport, 
dans.G^a , h gîénie-qtiîî, àvingt 3rî5^'>.fùb- 
jugue tout î Qi&Gn, jcoftfiikç, avçç refpe4t ^ 
dans Bayard , line jesipérience déjà coBfQownée 
à tceote-fix ans ; ils -volent enfemble à dça. t^iu 
vidoires certstines v îk pcrceat; J'Italie ^n un ij^*^ 
moment ; ils paffent rà tràvert de$ ar^iiices: 
fleuves , montagncs^> Jforteceffés ^ rien ue \tt 
airéte; Tennemi les trouve par-tout; Bologne: 
eftxliilmé'à la vue des Romains. &'cfes Es- 
pagnols} BagHonr &; fes Vénîtieca iops pté- 
cîpités dans^ l!Adîge j BreiTé eft fojJoée. . . . . ;f 
donleur ! «à cet aflatit fatal, Bayard e(i 
frappé d'un coup que l'on croit mortel : cee 
amduc desPiiançois-^ qui Tarracha troii fodst 
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aux Efpagnols & aux Vénitiens /ce même 
amout j devenu défèfpoir , va lé venger «fur 
les Breffans, Enfiins > vengeens la mort dé-^e- 
hrdve ChevaUer. C'èft avec ce clri terrible que' 
Gafton fait de tous fes Soldats autant de* 
Bayaids. Vengez-lè , braves amis de ce Héros, 
mais ne le pleurez pas ; Bayard vous feft; 
rendu ; je le vois triompher avec vous dàh5 
les champs de Ravenne. . . . . O larmes nou- 
velles & plus amèites encore ! viàoire "plus 
funefte au vainqueur par la perte d-un.feul 
homme, que la défiaite ne l'eft au vaincu* 
par la ruine d'une armée ! Arrête, ô Gafton J 
arrête., ton triomphe eft complet; ^laiffe au 
moins à ces fiers Efpagnols rhonaeur d'une 
belle retraite ! Il croit les v^oir importer ^vec 
eux une partie de fa vidoire^ il s'élance iêul 
au milieu de ce bataillon ; comme autrefois 
Bayard étoit entré dansMilan : hélas ! cMtoic 
au même âge /à l'âge de l'imprudence. Dieu 
varie à fon^gré^les deftinées mortelles : Bayard 
n'avoit psrs même perdu la liberté ; Gafton 
perd l^l >vfc. . Bayard rencontre: ce' même ba- 
taillon, marchant dans le même ordre , & ij 
refpeâe fa marche. O ! s'il favoit que fcrô 
ami-, que fon Général yient de périr dans ces 
rangs! Ciel ! ô Ciel Unt diffipez point fon 
licureufe ignorance, ôç ^ir;une même tçm6icé 
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iie privé pas à la fois la Frapce de Ces deux 
appuis ! 

Pafleraî-je de cette bataille , ou plutôt de 
cette retraite de Thérouenne, qui parut une 
ftiîté, & où Bayard fut prefque le feul qui 
combattit ? Bayard ne fait point fuir ; il ai- 
mera- mieux être prifonnier Non, il ne ïjij* 

le fut point ; il avoit reçu le premier la foi 
du Chevalier , auquel il donna la fienne ; & 
rErnpefeur , & Henri VIII , nos ennemis , 
prononcèrent qu*il étoit libre. 

Louis XII n'eft plus, maî^ la Chevalerie 
règne avec plus d'éclat encore fous le nom 
de François I. Toujours Naples & Milan oc- 
cupeht Tambition des François , & les viciffi- 
tudes du fort dans le Milanès exercent par- 
riculièremênt leur valeur. Des prodiges 
ouvrent le nouveau fègne ; il faut pénétrer 
en Italie; tous lefe paflfages font fermés; par- 
tout des barrières inébranlables font pofées ; 
la vigilance Italienne a commis à la fidélité 
Helvétique la garde des Alpes, & rit en paix 
de la folie d'un jeune Roi qui va fe brifèr 
contre ce mur de fer. Tandis que Tinfolente ^5^5' 
fécurité pafle fi aifément jufqu'au mépris & 
à l'outrage, les François fe frayent ^ en filence, 
à tfavçrs des détours inconnus, une ropte 
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péniblç & nouvelle ; c'eft la marche d'An- 
lîibal avec tous fes travaux & tous fes périls ^ 
mais avec tous'fes fuccès. Ils font en Italie j 
& les ennemis qui hs attendent, font derrière 
eux. Les François en Italie I ils ont donc volé 
pardé£us les montagnes y s'écrie Profper Co-. 
lonne, le plus f^ge, le plus expérimenté des 
Capitaines de l'Europe. Tandis qu'il s'étonne 
& qu'il doute, Bayard & fes Compagnons 
ont foçcé ViUefranche. Colonne furpris à 
table, à midi, fans qu'aucune intelligsence , 
aucune ttahifon ait préparé fa perte & exctifé 
ia honte, prend tout ce qu'il voit pour. un 
fbnge , & fe confole en difant : Id prudence 
peut prévenir les efforts Aumains^mais qui peut 
prévenir les miracles f 

Bayard veille à tout, eft préfent à tout par 
des efpions sûrs, ou par lui-même ; il eftrœil 
de l'armée, comme il en eft le bras; fes avis 
dirigent les opérations de François I, & de 
cet illuftre Connétable ^ fi utile & fi funefte à 
la France, Un jeune Roi ,: paffionnc ponr la 
gloijpe , s'élevdit au deflus dé la gloire même , 
en la facrifiant à l'humanité ; on le force de 
vaincre à Marignan. Marignan ! journée mé- 
morable , qui répandit tant d'éclat . fur Je 
règne d'ailleurs malheureux de François I ^ 
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mais journée horrible , marquée par la pluç 
profonde plaie qu'un Prêtre fanguinaire (i) 
ait faite au genre humain; combat de Géans ^ 
auprès duquel tous, les combats n'étoient , 
félon rexprefTion du vieil & vaillant Trivulce , 
^ue des jeux d'enfans. L'aftre du jour , Faftrc 
de la nyit oijt prêté tottr-^à-tpur.& dérobé leur 
lumière à ^ce vafte carnage ; 4^ >o^^ renaît ^ 
Tacharnement çpnjtiflue , '<& la deftruaion re- 
commence* Le Çiçl e|l jufte ; les Saifles font 
punis, & iScheïner humilié. Mais fi vous de- 
mandez lequel é^ Chevaliers François con- 
tribua le plus à cette vîâoire, c'eft aiuc Héroç 
a juger les Héros; c'eft aux Rois à connoîtr^ 
leurs Sujets. FraAçQÎs I donne à Bayard le 
prix de Ia:Va]eui, çbi recevant de lui TOrdrç 
de la Cy>Çvaleî:ie, après Ta voir iraérité. Voilà 
les honpeuf a lignes de tous les deiax ; / & c'eft 
ainfi que Franççis- \ devait récompenièr 
Bay^4. 

Il 1^ réqortip^fi^ eitiçore, en lui confiant 
la g9[Fde difficile de fes frontièie^ attaquées 
f^t Charles- Qttiht.U^r>€i arinde. formidable 
irilt^ Me2ièri5$s toiij les Fi;5^oi^ avoient 
d^fp^é de ç^te ptaçi^i Arniçs^ viv<res. Sol* 
dats 5^ rçmparts y tout y manquoit; mais 
' • ' ^ ' '<. ' ..,..- .' ' ^ . . " ■ . > ' " ■' ■ * » 

( î ) Mattjikii Sehçïncr , Evcquc 4c Sion, .Sc^G^rdin^l . 
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Bayard y étoit. » Je voudroîs qu'il y eût 
3» dans la place deux mille Soldats de plus , 
i> & que Bayard n^y fut pas «, difoit un des 
Chefs Efpagnols ( i ) ^ qui favoit eftimer foa 
ennemi. Bayard eft fommé de fe rendre : on 
fait farëponife. 

a» Avant que ^abandonne une place que 
m mon Maure a bien voulu confier à ma foi , 
» y aurai formé des corps entaffés de fes en-^ 
d> nemis le féul pont par où il me fhit permis 
at d^en fortir «e. 

Cependant fa fbible garnîfon s'ébrante & 
s^effraye; deux compagnies ont foi par les 
brèches , ou fe font précipitées dans les foITés : 
Bayard raflemble le peu dé Soldats qui lui 
relient^ & les Habitans, dont ta valeur le 
féconda fi bien dans cettfe occafion ; «> Mes 
*> amîs 5 leur dit-il , nous fommes trop heu-i- 
a» reux d'être délivrés* de ces lâches quif gê* 
3> noient notre valeur , & qui cependant par- 
» tagèoient nos lauriers «* 11 repoufle-^les 
aflauts; il fait des (orties ; Faàivité multiplié 
fes Soldats , la bonne fcoriduite les mëiiage % 
des ftratagêmes adroits portent la difcôïde St 
la guerre parmi les aflîégeans, qui oublient 



( I ) Dom Pedro de Paz 5 mais ce mot fut dit 3ahs une 
autre occafion, ' . • > 
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^c combaïtre les François pour fe déchirer 
eux-mêmes : déjà, par fes foins, les deux 
partis ennemis font aux mains ; il fond fur 
cux^ Se les écrafe tous les deux : on vit enfin 
une place dépourvue dé tout, & démantelée , 
réduire, après deux mois de réfiftance , à une 
fuite honteufe , toutes les forces de l'Efpagne 
& des Pays-Bas. Voilà ce que peut unfeul 
tomme^ 

Voici maintenant ce que peut une femme, 
les paffions ont troublé la Cour de François I, 
Se le contre-coup de ces agitations fe fait 
fentir dans le.MUanès. Çourbon n'eft plus i;i|/ 
François ; il a outragé FAmour; l'Amour i;i4* 
défefpéré s'eft vengé avec baffefle : ce Hérqsj^ 
dépouillé de fes biens , du prix de fes ex- 
ploits y. des droits de fa dignité , a verfé dei 
Jarmes, qui vont coûter bien du fang à la 
France. L'Empereur lui a tendu les bras, lui 
a promis fa fœur & un Royaume , & lui a 
donné du moins les occafions de fe venger. 
Cet invincible Bourbon, le jaloux, mais lu^ 
jblime PefcTaire , font à la tête des troupes 
Impériales; un Favori (i) eft à la tête d« 
Tarmée Fraoçoife. » ' 

Bayard fert l'Etat fous ce Favori ; on |ie le 
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confuke plus 5 on lui commande : il parle ^ 
Ôc n'cft pas écouté. Après bien des malheurs ^ 
tous caufés par des fautefi , tous ^pédits paç 
Bàyard^ & -fou vent répatés par lui^rim- 
prudent Boùnivét lui ordonne d'aller , avec* 
un fôible détachement , occuper un pofte 
inutile aUx trançoîs, trop voifin des ennemi* 
pour n'ëtté pas attaqué , trop éloigné du 
camp de Bonnivet pour être fecouru. Bayatd 
s'étonne ^répïéfente 5 & obéit.^ Il eft défait : 
mais eôitlbién les plus belles viâoires fohi: 
péut-êtfé ail deflbus d'utlc telle défaite ! Taftc 
ûé bleâuteâf reçues dans tant de combats^ 
5'étôient diitiértes <fc envenimées ; la fièvre lé 
dévordie i mais tàtit que Bayard refpire, efl-ii 
ri'dn qtii ptiiflé rempêcher de faire fon devoir f 
Il eft & cheval i il combat dans les ténèbres J 
il dirige & tamte utie îetraite favante; les 
hommes ftmt donftrtés j le bagage feul fcft 
f erdu.^ Ceft dans cette journée peut-^trè que 
l'oeil du Cofîrfoifléttr Iroîc ehercher Bayard 
t4JUt éfitief, ' 

le flncère Bayaîf d eoftftoît peu le foupçon • 
iwaîs de profpnd inéptiÈ qifuu* Héros a tou- 
jours pour les Courtifans ^ & qui à pttdii 
jiltts d\m Hérdsf^ pérfuadé à Bâyârd que 
B o nni ve t a rotrhr hrf- attirer cet affront : 
Bayard , qui , malgré fôs ég;arcmeo$ fl cofca-- 
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muûs de la> Chevalerie ^ n'a jamais combattu 
que les ennemis de TEtat , eft prêt à com- 
battre Bonnivet comme enneitû de l'Etat; 
mats il jugea plus jufte & plus noble à$ 
mourir pour cet Etat qu'il croyoit trahi. 

Bonniyet a tout perdu; il fuit du Milanèsj 
des rivières Farrêtent ; Bourbon le pourfuit ^ 
Bourbon qui brûle d'immoler le Complice & 
Je Favori de fa Perfécutrice ( i ) ; il latteint 
aux bords de la Seffia ; fa fureur s'anime à TaP 
ped de fa proie : Bonnivet frappé , ne peut 
plus ni commander^ ni combattre; il appelle 
Bayard : Je vous remets le fort de V armée ; vouf 
feul pouvei(^ lafaUvery iil enejl temps encore.'--^ 
Il efi hien tard ^ répond te Chevalier ^ mai$ 
mon orne efi à Dieu ^ ma vie à VEtat : oui ^ je 
fauverai Varmie aux dépens de mes jours ; je 
vous rends grâces 5 je ^us pardonne f je vmi 
mourir. Il tient parole ; Bonnivet & Farmée 
échappent à Bourbon ; mais Bayard, frappé 
d'une de ces machines cruelles dont il avoit 
toujours méprifé Fùfage^ & qui , par la main 
d'un Jëché à Couvert, lancent au loin une 
mort inévitable fur le brave qui s'expofè^, 
îayâfd va expiteh . . • Retenons nos larnies^ 
fit ftoiïs attendriffons point fur là mort é'xm 
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Hérôs; c'eft lui qui nous le défend'* c'eft Im 
qui confole fes ennemis mêmes ^ gémiffens 
autour de lui : Pefcaire l'admire; Bourbon le 
plaint. . . /OU plutôt il l'envie; & c'eft Bayard 
qui plaint Bourbon. » Fleurez fur vous* 
^ même , lui dît-il , pleurez fur vos affreux 
••triomphes, vainqueur malheureux, de vos 
» Concitoyens ! Pourquoi pleurer fur moi î 
» Ma vie fut innocente , ma mort cft glo- 
T» rieufe , Se vous êtes trop grand pour, n'en 
» pas être jaloux ce, Bourbon ! c'eft ton arrêt 
que prononce un Héros mourant. Les foi- 
JblefTes du Roi , les fureurs de fa mère, les 
perfidies de du Prat , les intrigues de Bonnivet 
fembloient t'excufer : c'efl la vie, c'eft la 
mort de Bayard qui te condamnent. Compare 
ta carrièfe & la fienne : tu vl^s qu'un Guerriet 
illirflre ; Bayard feul fut iin grand homme. 
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Sienjfïiijance & vertus fociaks de Boyard* 

Ol ta bienfaifancene.pçut réparer t^s k^ 
maux que là .valeur qft fî fôuvent forcée de 
faire, qu'elle confole^au-4»oin« quelquefois la 

malheureufe humanité l qu'elle ^xaàSQ^k^^ 

valeur 
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valeur même , & qu'elle y prcfide. C'eft de 
leur réunion<jue fe forma autrefois cet erprit 
de Ghevaletife y erreur fublime , dont tous les 
iiècles ne font pas dignes , & à laquelle nous 
avons da Bayard. L'hônnéur étoit le principe 
du courage, Tamour étoit Famé delà bien- 
faifanfce. Pour plaire âla beauté vertueufe, il 
falloit Vaincre les enrieiwis de TEtat ; mais il 
falloir for-tout les coÂfcflef^ &. faire du bien . 
aux hommes ; il fallbit^ conquérir tous les 
cœurs f^ôur toucher le fien. La veuve & Tor- 
pheiin protégés , le pauvre fervî aycc refped, 
touslës malheureux foulages, le genre humaict 
délivré de la violence & deToppreffion , por- 
toient aux pieds d'une femme attendrie le* 
nom de fon Amant à travers les bénédidions 
dei'Anîour, les cris de TaHmiration , & les 
larme» délitieufes* de la recohnoiffaftce ? elle 
s^applaudiflbit alors^^de l'hommage de fon 
Chevalièî j elle étoit^ fîère ' de raimer ; elle 
Favoudit avac orgiïeil à TUnivers. O mœurs 
héroïques 3c faiinte$^1 temps q[ue les femmes 
ttgiétt&ànt toujotit^, t{ue \& hommes doivent 
regretter ! temps ôii x:t -fanatifme facré 
eriïvVoh dès^'fonx rèfpieâàbles, où le fouvenir 
&\St d'une femme éx>it pour fon Amant le 
f€gari de tEtre fuprimfi y où un mot de fa 
bouciie étoit le pcixrdelimîUe exploits, où ce 
Tome III. F 
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fexe règnoit bien plu$ fui: rimagloation qtri 
embellit tout ^ quç fur k^ fç|i$ q^ flctriflent 
tout î Tel fiit le pur * noble mQiiîi dgra le 
Cbey^i^r Bayard brûU' pour la Çfaiziç de 
Fluxais , 4t dont fpp mwti fijt le pï^iftler con- 
fident. Ce fut au nom 4e cette femme hé- 
roïque ^ tendre que Bayard tripmpM dans 
les tournois & dans ks batailles,; maÎ9 ce fut 
elle fur-tout qui m)tirrit datis fpn c^eprces 
douces vertus que la Nature y aviQrt tnifes 
J30ur la confolatîon du. genïe humain, O in- 
fortunés ! p portion vénérable de rhi}manîtc! 
jamais vous ne vîtes Bayard déçpurner 4^ vos 
doukurf 4es yeux indiff^rens; iji çhercboit 
vos matt« pour k$ l^érir^tSc vos «larmes powr 
les fccber^ fk fcirtupe, fon bras , fprï çi^^t , 
tout fot à vous j les ftuits de fcjs travauj^ dif- 
ttibués .^lux Soldats; fc^ fpîbk patrimoine 
prodigué aux indigêns ^ le rehdoient tp^jou» 
heureux 9 eh k lai{ramjJU)jiljputs pau^VrejJl^ 
bknfaifaûce étoit Jauffi mduftri^k:à Qti&! 
des reflbutces , que La -cupidité r^fl; k(ôtgit 
des calamités. Il eft pauv^^e $ mais. . im»k ^ 
misère ne parottra de.Vêntiui fanj êtiris fpu- 
lagée. Que dis^je I kvl^itfQia fierv^& timJi^^) 
qui, dans kstéfi0fa^e9^&; iiourrjt de priva- 
tions courageufes , i^e pourra ni éthaf^péc aitf 
recherches aâiye& ûftiÇàn.xsiff^ ni k ïsèiici 
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à 11^* gén^feufe délicatefle de fes dons dé* 
guîfës ; il y met tant d'art S; prefque tant d'ar- 
tiScfiy f0s prétextes fbat fi pUufibks , fes do- 
t9iir4-fî iagémeu^c, que le malheureux qu'il 
01)11^ poi^i^oi( <k>uter du bteni^it, 5c pré* 
tendbr e liu^npietxiô à la i^eçonnolflance^ 

U H^ Dipie f^çe d'infortiiinés trop odieux 
j)Oi^,^{rQ|>la1nês; ce font les Grands Se les 
Priocfs, qpe Içs paillons agitent 6c entraînent 
dAn$ Iqs excès ; lei^r ^argner la honte du 
crime , & les toitures du remords , c'eft les 
fi^il Atki& Utilement que les viâimes qu'on 
décobie è IjlU]; fureur. Jules II veut perdre Tua 
par ifaatfie ^ hojxis Xlî\ Se le Duc de Ferrare ; 
îl px<}pQ^ M Ouc de trahiï les François y Sç 
hd 9i(to«re (Ous les tîéfors de TEglife ouverts; 
h D^ de Fénrare s'Hidîgne ; il croit êtrç 
^b(|0 eft ti(s»itf Qniit h triihiroa contre le traître » 
{k eo u^fqinant de la vie du Pape avçc r£mi£* 
fauli9 Jttlmô quô ce PoMÎfe ieinployoit pout 
)e çQtfxmfit^ Il parl^ <K>flfufément à Bayard 
de. çexQgroplQt : Ji>ans -hm jours , lui dit-il 
ny&4^\^^ta^vf, , luk^ |î M vivra plus. ^- 
¥i}ni #i^t 40nc parlé à Dieu 1 s'écrie Bayard ^ 
qtii ©fc pfeètiB f ien, J^4>us nve^i d^nc parlé 4 
JW /'JQ**^ r*^"^^'^^^^ be[uïçufe impuiffançe 
de oooctfMQÎr- \% çrîme;! V^ta ^yard. Depuis 
treMe ai^V^^ «i9tQbe< à travers les atténuât; 

Fa 
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de la Politique, & il n'en a pas itiême Vidée. 
Le Duc s'explique , & Bayard éft forcé de 
Tentendre. » Prince , au nom de l'honneur Se 
» de l'amltic , répondril , livrez-moi tout-à- 
» l'heure le fcélérat înfolent qui vous ofc 
•3 propofer de telles horreurs, & je vous ré- 
»* ponds qu'il n empoifonnera jamais pcr- 
^ fonne ««. Telle fut la réponJTe de Bayard. 
Le Duc s'étonne, ouvre les yeux , & recon- 
noît enfin combien la haine & la vengeance 
font des guides infidèles. 

Le crime eft trop affreux pour féduire ; c'eft 
le vice qui eft à craindre ; il à quelquefois 
tant d'attraits ! Bayard ! ta veÀu même eft 
en danger ; lavarice ou la misère t'a vendu 
l'innocence Se la beauté ; te voilà fèul avec 
elles ; jamais tu ne combattis d'ennemis fî 
redoutables : la tiftime fe jette aux* pieds de 
celui qu'elle croit Ion Tyran; fon viSàge eft 
taigné de larmes ; le défefpoir étincelle dans 
fes yeux, l'honneur rougit fur {on front, âc 
tout lui- prête dé nouveaux charmes.» Vous 
» voyez , lui dit-ellé , lés eflfets de Pindïgencej 
9* c'efl ma mère qui m'a conduite ici; je ne 
» l'accufe pas , je la plains ; rendez-lui la vie, 
»> & donneznmoila mort; que j'empoirtedu 
•• moins ma vertu au tombeau; ce feul biea 
» me refte encore : fi îa^ fituatiofih où^je parais 
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!• devant vous , dépofe contre moi ; fi vous 
» n'en croyez point ma douleur , croyez-en 
» Tamour : f aime , je fuis aimée : hélas ! c'eft 
» un malheur de plus dans la pauvreté «. — 
3» O'ma fille, s'écrie Bayard éperdu, c'eft k 
» moi de rougir devant vous ; mais du moins 
7» connoiflez l'afyle où le Ciel adrefle votre 
» vertu ; je fiiis Bayard. Peut-être ce nom a 
m droit de rafsûrer l'innocence ce. Il la met 
fous la garde d'une de fes parentes ; il va 
chercher lui-même & la mère & l'Amant. 
» Madame, dit-il à la mère, après quelques 
réproches juftes de tendres , » le Cîel^ nous a 
» fauves 9 mais Bayard ne vous eût jamais 
» pardonné ,' fi vous l'euffiez rendu coupable. 
» Mes «nfaos, dit -il aux jeunes Amans ^ 
» comptez aveQ votre père. Qu'en coûteroit- 
» il pour faire votre bonheur ? Quelk dot 
» exîgeri€z-vous « ? La pauvreté honnête eft 
modérée dans les vœux qu'elle ofe former ; 
c^eft l'opulence qui eft toujours avide ôc tou- 
jours infatiable. Pleins de yoh Se d'amour , 
ils ont bégaye leur defir naïf & leur timid« 
efpérance. Bayard fourit : » Mes enfans, leur 
dit-il , c'eft donc aflfez poux vous ? eh bien I 
ce n'eft point affez pour votre père ^. II 
double la fomme , & les unît. Heureux époux ! 
quiconque a aimé , conçoit ailcment votre 

F3 
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îvrefle; maïs, croyez-moi , Bayâtd,.€n ce 
moment , eft encore plus h^irrax que vous^ 

Il goûta fouvent ce bonheur fait pour kiî. 
Tardîeu , fon Lieutenant , envoyé pour h 
féconder dans une Expédition dont Bâyarë 
eut feui tout le péril & tout llionneur, ré* 
clamoît fa part d*un butin îmmenfe que 
Bayard avoit fait dans cette occafion. Gehiî^ 
ci ibutîent fes droits ; le Confeil de guerre 
juge en fa faveur ; mais Tarmée difoit tout 
bas : Nous ne rèconnoiffbns plus te ginirtusft 
Bayard. Ce h'eft pas tout. Le Vainqueur 
étale, avec un éclat înfultant, fon triomphe 
& fes tréfors aux yeux de fon Lieutenant 
affligé ; il parolt prendre un plaifir inhumain 
à irriter lés regrets de Tardieu , & l'armée 
difbît : » Nous ne recùnnoïffons plus le modejk 
*> Boyard ce. Tardieu gémît en voyant de 
près toute la fortune qui lui échappe. •• Helas ! 
dit-il avec amertume , »j'^aurois été riche toute 
» ma vie. — Nous le ferons donc tous deux 5 
s^écrie Bayard en rembraiTam ; » cette for- 
» tune que vous dîfputiez à votre fupérieur , 
» recevez-là de votre ami •»• Il lui donne la 
moitié de la fomme ; il diftribue l'autre 'aux 
SoïdâtSt Tardieu pleure à fes pieds de joie 
& de tendrefle , Se l'armée reconnoît Bayard, 

Tel ctoît ce Héros avec fes iimis 9c fc« 
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Concitoyens : il étoît le même avec les enne* 
mis ; il n'en connbîffoit plus dès que les 
armes étoient pofées. A ce terrible aflaut de 
Brefle , il eft porté mourant 8c vainqueur 
dans une maifon qui s'attendoît à toutes les 
horreurs du pillage ; deux jeunes filles, mal- 
hcureufement belles , s'étoient cachées pour 
éviter la brutalité du Soldat; leur père s*étoit 
enfermé dans un Monaftère ; leur mère trem-* 
blante n'efpéroît rien de ces précautions. Le 
droit af&eux de la guerre les mettoit^ avec 
tous leurs biens , au pouvoir du vainqueur. 
Bayard raflemble autour de fon lit tous ces? 
infortunés ; il les rafsûçe , lés confole , les 
garantit de péril & d'infulte 5 Tes vertus 
prennent leur afcendant naturel ; cette famille 
eft devenue la fîenne ; elle s'empreffe d'égayet 
& d'accélérer , par des foins reconnoiffans , fâ 
longue & pénible convalefcence. le jour de 
^n départ arrive ; c^eft un joue de douleur ; 
mais ce feroit un jour de défolation 6c de 
ruine , (T le vainqueur étoit un autre que^ 
Bayard. Moitié crainte 5 moitié confiance ^ 
la mère vient lui rappeler tous les bienfaits; 
dont il a comblé cette maifon eanemie , Se 
lui montre Fefpérance que fa botité ^ fait 
naître. » Nous ne pouvons nous acquitter ^ 
• dit-ellç X ^^^î ^ft à vous y & BOUS nç vous 
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m offririons que vos propres biens : mais le. 
» géncreux^ Bayard connoît-il le droit de la 
» force, & rfaimera-t-il pas mieux tenir de 
» notre amour une foible portion de ces 
» mêmes biens, que de devoir le tout à la 
a> violence « ? En parlant ainfi, elle prcfentoit 
fa rançon d'une main tremblante. » Combien 
» y a-t-il dans cette bourfe , demande Bayard 
avec un fourire où cette femme effrayée ne 
vit plus que le fiçr dédain d'un vainqueur 
ordinaire. » Nous nous fommes , dit-elle^ 
'»> proportionnés à notre fortune plus qu'à 
•> vos droits &à vos fervices; mais vous êtes 
a» Vainqueur , vous êtes Maître, vous êtes 
s> plus , vous êtes Bienfaiteur , ordonnez. — 
» Oui, Madame, j'exige un bien plus pré- 
a» cîeux ; c'eft votre amitié. Gardez vos tré-« 
«> fors ; connoiflez mes devoirs & me$ fen- 
» timens : c'eft moi qui, ayec tout l'or de la 
» terre , ne pouriois jamais payer vos foins 
» obligeans j c'eft moi qui donnerois pour 
» vous une vie que je vous dois peut-être. 
»> Ne voyez en moi que votre Chevalier & 
» votre ami , fi vous daignez l'avouer. — 
» Ah ! vous voilà, s'écrie cette femme tranC- 
» portée d'admiration ; quelle étoit mon 
>» erreur ! c'étoît votre générofité feule quç 
9» je devois craindre «•. Elle infifte} elle exige 
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que fbn p.réfent foit reçu, du moins comme 
un gage de cette amitié que>Bayard lui pro- 
met & lui demande. — >» Vous le voulez ,. 
» Madame , eh bien ! je Paccepte, & j'en 
» difjpofe ; Bayard vous devra aujourd'hui 
» rhonneur de doter la vertu & la beauté «. 
Il donne mille ducats à chacune des filles. Il 
reftoit cinq cents ducats. » Madame ^ vos 
» malheureux Concitoyens ont beaucoup 
» fouffert ; tandis que vous -me fauviez la 
•> vie, mon nom fervoit à leurs défaftres ; on 
» croyoit me venger en les accablant : j'allois 
3> partir fans rien réparer ; c eft à vous encore 
» que je dois le pouvoir de les foulager; 
» leurs maux & leurs befoins vous font cons 
» nus, daignez vous charger de leur diftribuer 
» en mon nom vos bienfaits •». Le cri de / 
Tattendriflement , les larmes de Tadmiration 
font leur feule réponfe. Bayard va partir , les 
larmes redoublent : » Du moins , difent en 
fanglotant les deux jeunes filles , »> notre Libé- 
» rateur ne refufera pas ces petits ouvrages 
» de nos mains ( i ). — Les refufer ! jamais 



(i V> L*Hn eftoic deux joUs & mignons bracelets, faicls 
» dcbcauU chcvculx de fil dor & d'argent, tant propre- 
9» ment que werveilles. L'autre çftoit une bourfc fur Citin 
90 cramoifjr ouvrée moult fubcilcment & pour plus. 
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» je ne mVn fépareraî. Ornez-en voiïs-memé 
«» votre Chevalier , & confervez fon fcm-^ 
9t venir «. Voilà les adieux de cet ennemi ; 
il part 5 ôc le deuil de ht mort femble avoir 
couvert cette maifon. Va, Chevalier fuHime , 
Héros de Fhumanîté , exemple néceffaîre au 
inonde , va défarmer tous les bras & attendrir 
tous les coeurs ; étends par-tout l'empire de 
la biènfaifance ; venge ton Maître de torfs 
fes ennemis , eh les rendant bons Se heureux. 
Pourquoi faur-il que ton pouvoir ait connu 
des bornes ? Ah ! fi le Ciel eût voulu le bon- 
heur du monde , c*eft fur le trône qu'il t'au* 
roit placé. 

Vains fouhaits ! regrets frivoles ! il eût 
donc fallu encore le rendre immortel , comme 
fes vertus, ou tranfmettre fon ame à tous fe^ 

liicceiTeurs Mais elle exifte cette ame ; 

elle refpire toute entière dans ce tableau 
qu'une main fidelle en a tracé , dans ce livre (i) 
où la vertu eft fi naïve & fi aimable, dans ce 
livre qui eft auffi un bienfait pour l'humanité. 



Y les honorer , fe kiGt mtCtxc les bracelets au bras , & ta 
** bourfe meic en fa manche , les afleoranc que tant qn ils 
»» durcroient les portcroic ponr Tamour d'elles. 

( I ) La vie du Chevalier Fayard , écrite par fon Se* 
^étairc. 
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Ccft le Bréviaire du Guerrier, du Citoyen, 
de rhomme. L'Elève de Mars , dans ce ber- 
ceau de Thonneur, dans cette école du cou* 
rage ic du talent , où il s'exerce aux combats , 
de s^anime à la gloire , fait de ce livre utile 
les délices de fon enfance Se la règle de fa vie 
entière. Le vieux Soldat le relit en pleurant 
dans cet afyle facré, port tranquille des Héros 
bleffés, que Louis XIV & Louvois rfauroient 
point eu la gloire de leur ouvrir , fi Bayard, 
eût été Roi ou Miniftre; par-tout le Sage en 
nourrit fon cœur , & s'y pénètre du plaifîr 
de faire le bien ; l'homme jufte & tendre vit 
avec Bayard, & devient meilleur encore. 

François ! tous vos devoirs font écrits dans 
fon Hifloire. Bayard vous contemple des 
demeures éternelles : malheur à vous fi vous 
contriflez ks regards , & fi fon exemple efl 
ilérile pour vous ! 
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.^6 préface: 

de Ltmir XH, était né- General j comme 
Homère était né Poète. Il fut un Guerrier 
confompacdf^ qu'il çntra.dansja carrière. Il 
nioiflbmia- plus Je tauriéis en> deux cam- 
pagnes , que de très-grands Généraux, n'en 
ont cueiifi pendàn£'de cours d'une lôngùfe 
vie.' Sa^jecinéfle, feis tTertus*, Tes taléns & fes 
g;race^ efn avaient fait fldble de là 'Nation. 
On lé furhômma i\JchiUè 'Frdnpàh\^'pktc^ 
^qu'il était'; comme -fe^ Héros* Grec/ fe/f&x 
''btauc& le plus bravfXi&erriëT' déTJrméei[(^A 
'modèle attachant qli'uh - jéùhe Prîrice , ' dans 
Ta' Tiiîgt-déirxième aAnéé ;■ -pbffédahr 'toutes 
-les (^ualîrcs^dès vieux -GiÉpitàiries , & a qur oit 
•h*a' jabaîè'^pUrîen r^ptotfter dàns'tôtite fa 
H^ièi^qlie Textes dé-xto^k^^'^Mi la fo? al ÎEait 
perdre ? ^ -? ^ - - ^ i^^iFu^ lj.. > , . ••!.• '. 

^-'- «kyaftf /^irhcOTitfë^rtefcfclé dél^ Fkxî ce ^ 
rùîtlBaftaieîBfis Ife j^liÀe'Gdftoft^VScy^iioîqué 




m^ritfeHi^piit^qu à Ferf*^^ éck'Mézlèté ^ cft 
tîn^^ëKm^ie'' eàpabte^'^d^irifptef^ à 'tàîir dé 
Gùéfi^ 'âufeéferiifïftnj^H ^ui rojbéiflance 
paraît un fardeau 'fibt)téu£ "Puîfïent ^^ 
ék'iHèr^ cK • âéfintefîklemâltj'fe 

croyable^ 
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cmyable , Tame fimple & fublime du Che- 
valier yi/ii peur & fans reproche y faire aimer 
nos anciennes mœurs , & en ramt^ner quelques 
uaces ! 

Afin que tous les Ordres du Militaire Réii^xîons 
trouvent dans cette Tragédie des objets inr fcrccurs. ^^ 
téreifans pour eux, fy fais paraître un fimpîe 
Soldat, qui n'eft pas cependant un Perfonnagfi 
épilbdique ; car il forme le nœud & le dé- 
nouement de la Pièce. Je/ouhaite que nos 
braves Grenadiers reconnajflent en lui leur 
omt héroïque. Il a des remords qui ne font 
pas faits pour eux, mais que j'ai vus dans le "^ 

Pays étranger au fond du cœur de tous nos 
Soldats expatriés. Je n'en ai pas rencontré^un 
feul, qui ne. pleurât fon erreilr & fa folie. 
Tous s'étaient imaginé que la fortune les at- 
tendait hors de leur Pays ; tous y avaient 
trouvé le malheur. Effuyer en Allemagne les 
-duretés aviliffàntes d'un fervicc incompa* 
tible avec la nobleffe du Génie Français ; lan- 
guir en Hollande dans la misère qu'une poli- 
tique adroite y fait fouffrir à nos Défeneurs , 
a6n de les contraindre à s'engager pour Ba- 
tavia : voilà quelle eft la pèrfpeftive de nos 
Soldats qui renoncent. à leur Patrie. La lé- 
gèreté Françaife devrait bien être corrigée 
par le châtimeut qu'elle reçoit chez les 
Tome II !• .G 
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Nations Etrangètôs $ qtii , loin de ptoBl» 
d'une tnconilanctà laquelle elles doivent tant 
tic Soldats , &mhlent être les prenûèrts à 
venger la France de l'infidélité de fts Eafians. 
U y a peu de jours où foflr n^ntoïde parler 
4^ns les Villes Prufiîennes , de quelque Soldat 
Français que le déiëfpoir a réduit à fe fenrir 
de /es armes pour fd donner la mort. 

Je n'ai point placé mon Déferteur dans 

cette afifeufe fitjuation : ye ne iui ai donoé 

que le fèntiment qui les défoie tous, ce fou* 

vçnir perfécuteur^ ce regrei: continuel du lieu 

de fa nai/IàEice; fiipplice que Ton ne connait 

qu'au moment où on Fendure. C'eft lorfqi^OQ 

ne voit plus fa Patrie j qv^ort iènfi toute la 

force de ces nœuds intérîears qui nous M- 

cachent à elle ipaal^é nous : comme oa ne 

6nt tout lé prix de la fanté^ que dans Finftanc 

où on Fa perdue. . 

su}:t Hif. Quant au plan qiue )'ai fuivi pour la co&* 

•**"^"^' duite dç mon fujet, je rappellerai d^abord ce 

que Racine a dit en parlant de Mithridate : 

Il iCy a guère d^aâiotts éclatantes êtns la vie 

de ce Prinâe, qui riaient ttùoafi pUœ dans ma 

Tragédie .* & je dirai la même cbofe de Bayard. 

-y^x fendu, en quelque forte , toute fiûftoire 

de ce Héros <fains révènement de la CoaP- 

pif ation de B{efie ^ qui eft la lêule époque de 
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ia vie !) bapable de foatinit im îrftcrét Dra?- 
m^ique. On verra ., danfc fties.noce^, le détail 
de taras les faits> quô j'ii fôuvent dénaturas 
pour tes pU^ &UX règles du Théâtre. 

Les exploits de Gàfton ayant: tous été ra{^ 
SmMés dâfis Un court efpace dà tems , f ai eu 
imdins de peia$ à les réunir dans ma Tragédie. 
Je me iuis beeucpup Ctïvi d'un morceau 
d'hiftoirs exceiient , <>ùviràge de la jeuneûe 
ésM. Gaillard ^ qui nous a donné depuis cette 
belle Vie de.Françoifc I , également eftimée 
des SÀvms, des Philofopbes Se des Gens de 
gùùt. Le aiorceiu détacbé fur Gafton de Foix 
isft trèsHCourb, .mitis plein de feu, d'énergie 
.& tk tablèauxirappanSi L'Auteur iêmble , p)r 
la rapidité de fon ftyle ^ expriâier celle dés 
ca^loits^ de ion Héros. 

On ins demandera peut-ctœ |>ourquoi fai 
pris deux Héros à la fois f Je répondrai 
4'abord ;> Uftz la Pièce , de voyez /ils fe 
nuî&lit l^à Tautre, fi Tîntérst eft trop par- 
tngéj s'il eft .affitîbli i &. alors Vous me côâ« 
. damtioces^ le clemanderai enfiiite i mon tot^t , 
s'il n'y a pas d^ux Héros dans heaiicôup de 
Ttigédies:? Si deài celle de Cinna , par 
exemple ^ Augufte i^eft pas autant le Héros de 
. la Fifece que Cinna f Si Corheslle ayant inti- 
tulé ift Jïièceaaiit^ Qmdàj omet Au^uftè, 
- ■• • -.-r -. -^ ■ G2 • 
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aurait mal JFait dé l'intituler tout d'un 'coup 

^uguftè & Cinna f D'ailleurs , mon titre eft 

.fuffifamment juftifîé depuis que nous noiis 

fommes accoutumés à imiter les Anciens , en 

ceflfent de nous affujettir à donner toujours à 

une Pièce le nom d'un feul Perfonnage. 

• Atrée & Tkyejlê , Rhadamifle & Zénobie'^ 

Oâave & le jeune ' Pompée y les Frères Ennemis ^ 

les Scythes \ Sec. Voilà aflez d'autorités. 

Le fbrid de Tintrigue de ma Tragédie , eft 
la Conjuration de Brefle, qui eut pour Chef 
le Comte Avogarè i & dont l'objet était de 
perdre entièrement l'Armée Françaîfe. BrefTe , 
l'une des plus grandies villes d'Italie , était 
"{m les derrières de cette Armée : Avogare fit 
foule ver les Ha^itai^s, Se inttoduifit dans la 
Ville l'Armée Vénitienne, qui , par ce ihoyien, 
enfermait 3e toùtesL parts les^.Frànçais^ atta- 
qués en< tète paroles Romains. & les £:^at- 
gnols. J'ai cru devoir fuppofèr au' Comte 
Avogare un motif de vengeance plus fort Se 
plus vraifemblablè à nos yeux, que celui qui 
le porta réellement à cette cruelle trahifon. 
^Un Italien que les Français protégeaient,- 
avait infulcé le fils d' Avogare.; j'ai feint 
que ce fils avait été tué par les Français 
•mêfnes, & que fa mort anéantifiait fa Maifon. 
On' fait combien les - ^Seigneurs Italiens font 
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jaloux de leur nom ; on fait d'ailleurs que , 
dans ce fiècle, ils usèrent entr'eux , & plus 
encore çnversla Nation Françaife, d'un raffi- 
nement de perfidie & de cruauté , qui nous' 
fait croire , aujourd'hui même, que la ven- 
geance eft plus ingénieufe & plus implacable 
en Italie que dans tous lés autres climats de 
l'Europe. La candeur Françaife était toujours 
trompée, & dédaignait fouvent de punir. La 
force, -qui fe croit sûre de vaincre , pardonne 
la rufe à la faiblefTe. 

J'ai donné au Comte Avogare un Complice 
que j'ai intéreffé à l'aftion , à-peu-près comme 
Omar dans Mahomet, &'non pas .un de ces 
froids Confidens inconnus aux Grecs, & dont 
Paris commence à fe lafler. Les deux Traîtres 
contraftent ayec les deux Héros. On verra 
d'ailleurs , dans le cinquième Ade , que le 
fecpnd Confpirateur m'était abfolument né-^ 
ceiTaire. Je me fuis permis de prêter à ces 
deux fourbes plufieurs traits de noirceur^ & 
de fcélératefTe , que j'ai empruntés de quel- 
ques autres Confpirations , & fingulièremenÉ 
l'horrible projet de la Confpiration èes 
Poudres : projet dont le luccès devait paraître 
d'autant plus infaillible en 1512, que c'était 
le moment de l'invention de la Mine , & que 
k5 Français ignoraient encore ce fecrçt iu* 

G y 
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fcfnal. Tavoue que ces deux AiTaflins font de» 
lâches : mais Néron eft-il brave , quand it 
empoifonnc fon frère ? Et Mahomet, quand 
il fait égorger un vieillard par un enfant ? C^ 
neft pas dans le pays du Stylet, que j*ai d^ 
changer des Affaffins en Héros. 
Nouvcaa- Quoique Ics fujets de Confpîrations foiene 
lîjct!*^ ^* wn peu ufés au Théâtre , f efpère qu'on trou- 
vera celui-ci traité d'une manière aflez noi>- 
velle. Les deux Scènes du Comte Avogare 
avec fa fille , font les feules dont le foqif 
puifle avoir quelque reffèmblanee avec de« 
Scènes connues : mais je les croîs abfolumene 
neuves par les détails, fur-tout eefle Ai qua- 
trième Acte, dans laquelle^ fi je ne n>€ tf ompe , 
les paffions foot plus véhémentes que dans 
^ tout le refte de la Pièce. D'un autre côté, 
comme l'objet des Conjurés était de détruire 
Une Armée entière , leur pîan exigeait dès 
moyens tout dificrens de ceux qu'on a rus 
jufqu'à préfent ftir notre Théâtre; & îl fav^- 
rifait les détaîb militaires que le fujet naif'QiP- 
frait d'ailleurs. 

L'expofition même de ma Tragédie dievait 
être d'une forme nouvelle : car , pour placcf 
le Speâateur dans le cotnrs de Paôîon que 
j'allais lui développer, il était Jndilpcn&bïe 
de mettre fous fcs yeux un taÈleatt pditiqtiQ 
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de TEurope , & un court expofé du fujet de 
la guerre que la France foutenait en Italie. 
Mais ^ pour que ce détail ne fut pas froid , 
î'ai voulu en faire une partie de Tadiori 
même. La Scène où le Duc d'Urbin entre- 
prend de gagner Bayard , offre , dans les pro-* 
pofitions du Duc , & dans les réponfes du 
Chevalier ^ l'explication des intérêts des 
Princes 9 & la peinture de leurs caraâères. Cet 
artifice n^a pas déplu. 

Mon cinquième Afte eft entièrement dans 
le goût àLt% Grecs. Le Vieillard que j'y fai^ 
paraître pour la première fois ^ mais qui a agi 
pendant toute là Pièce , reflemble beaucoup, 
au Berger de f (Edipc de Sophocle. De même , 
le Speâacle que ^ai ofé hafardcr en iepré« 
ièntant , durant un Aâe entier, Bayard étendu 
fur une efpèce de lit , eft imité de la Phèdre 
d^Euripide. Je n'aurais pas eu la hardicfle di* 
concevoir feulement ce projet, damtle temt 
où notre Théâtre était couvert de Speâa- 
teurs : mais aujourd'hui , nous femmes libres* 
de donner à la représentation toute là vérité 
ée \9l Tragédie antique, & de la nature. Mon 
audace a été heureufe ; & il n^eft pas permis i 
ua Auteur d'être timide , quand il eflj fé- 
condé par les fublimes talens de M. Le^ 
Kiin. 

G4 
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Genre de ' Lc genre de cette Tragédie eft le genre 
cette Tragé- Héroïque , fi divinement traité par Corneillcv^ 
& dont on trouve chez les Anciens plus 
d'exemples qu'on ne le croit communément» 
II eft vrai que ^ chez les Anciens , l'admiration 
eft toujours fi fortement excitée qu'elle va 
jufqu aux larmes : elle eft. d'ailleurs toujours 
accompagnée & fiiivie des grands mouvemens 
de la terreur. On a reproché à Corneille de 
s'être trop fouvent contenté d'infpirer à l'ame 
une admiration tranquille ; mais cela ne lui 
eft jamais arrive dans fes bonnes Pièces : il y 
a toujours porté ce fentim.ent jufqu'à l'en- 
thoufiafine; & il a fil > mieux encore que les 
Anciens, arracher ces larmes fiiblimes, les 
plus délie îeufes que l'Homme puiffe répandre. 
Je n'excuferai pas fi facilement ce grand 
Poëte , d'avoir mêlé à l'admiration une terreur 
trop faible ; de n'avoir point placé fes Héros , 
Nicomède, par exemple, & Sertorius ( i ) , 



( I ) Cette critique nous paraît plus juftc à 1 cgàrd de 
Sertorius ^ qu'à l'cgard de Nlcomede » quoique Sertorius 
pcriiTe, £c que Nicomède triomphe. Pcrpenaa, qui finie 
par aiTadlûer Senorius , n'y eft pas aCcz déterminé dans le 
cours de la Pièce , pour que Sertorius parai/le dans ua 
danger prcfT'ant. Mais peut-on dire que Nicomède ne (bic 
point en danger dans une Cour eii la haine des Romains le 
pauçfui:^ oii riaminius» leur AmbaiTadeur, qm a râluit 
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dans un péril a/Tez imminent , aflez prcfent 
aux yeux du Speûateur, pour produire cet. 



Anoifeal à s'cmpoifbnner , brûle de joindre le Difciplc au 
Kaîtrc 5 oii la Mnrâcre -de Nicomcdc ,.Arfînoc , qui gou- 
Ycrnç Prufîas , cherche tous les moyens de perdre Nico- 
jncdc , pour qu Attalc foa fils fucccde à tous les Etats de 
Pmfias; oii Nicomcdc vient demander jufâce contre cette 
même Arfinoc,^qui a vouIïj le faire aflafliiier ; ou il na de 
jaftice à attendre que de Prulîas , cfçlave d*Arfînoë , jaloux 
d'ailleurs de la gloire de Nicomède , & qui ne peut ni ne 
veut en être l'appui j od , pour irriter encore plus la haine 
d*Arfinoë , Nicomède cft le Rival d'Attale i où le crédit 
d'Arfinoî: fait condamner Nicomède comme Calomniateur j 
où enfin ce Héros , livré à Flaminîus , alloit être conduit à 
Rome, fi Attale , par une générofité aflez fingulicrci n'eût 
aflaffinc le Capitaine des Gardes de Prufias, pour faire 
échapper Nicomède l La frayeur que montre Laodice dès la 
première fcène, en voyant- paraître Nicomède, le confeil 
qu'die lui donne de retourner à Tarmée , montrent afiez le 
danger de Nicomède : Tidée de ce danger s'accroît encore. 
par la répon(e qu*il lui fait. Se qui annonce que fcs jours 
ne font pas moins menacés à 1 armée , ou il eft entoure 
d'afiafilns payés par Arfinoë. Si cependant Tidée de ce 
danger de Nicomède n eft pas toujours bien forte , c eft la 
faute de l'exprefiloa trop fouvent ironique ou familière 
hns cette Pièce. , 

Au reftc , M., de Belloy , qui s'étoit cru d*abord de TEcoîc 
4c Racine , paroît fe rcconnoître ici pour être de celle de 
Coraeillc : tn effet , dans Ip projet qu il paroifibit avoir 
forme de traiter, par préférence , des fujets François , Se 
d'iîluftrer aa Théà:re THiftoicc^ de France, comme Cor- 
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intérêt vif que la Tragédie exige. Mais Cor^ 
neillè nous dédommage par tant de beautés- 
merveilleufes ) dont les Grecs auraient été 
jaloux, qu'il a tien acquis le droit d^cvoir 
quelque faiblejfe. 

Pour moi ^ qui fuis loin d avoir fes droits 
& fes reffources , f ai fentî combien ^1 m'était 
nécefTaire d'employer le grand reffort de la 
terreur pour foutenir l'intérêt , & je Tai 
portée aufli loip qu'il m'a été poffible , dans 
mes trois derniers Ades. La Scène où les deux 
Traîtres attendent l'événement du duel , pour 
fondre fur le Vainqueur & rafTaffincr : celle 
où Euphémie Voit fon Père ptêt à immoler 
fon Amant, & enfuite l'Amant prêt à immoler 

neilIe y avoic principalement iHofhé THiftoire Romaine ^ 
Corneille dcvenott narurcllemcnt fon modèle; maii tl reçoit 
déjà depuis long-temps ponf Tclctation Ats fentimcw, 
pour fabondancc & l'énergie des penffes; il Fétoit aufS 
pour une certaine incorrcd^ioft générale de ftfic : mais le 
caradcrc & le principe de cette xncorrcûion écoîent Wew 
difFérens chez ces deux Auteurs; chct Corneille, c'ëeoît 
de la négligence ; chez M. de BcBoy , c'étok de la re- 
cherche ; Tun ne fc donnoit pas toujours la peine néceflaîre 
pour bien écrire ; Tautre vouloie dire trop de choiEès à la 
fois , les dire trop bien dt trop fortement : le ftyle de Fon 
éroit trop peu foigné s celui de raurre étoic pénible. Msiff 
^u ils font beaux Tun éc l'autre quand ils le (ottt , 8c qu^iU 
le font fouvcnt ! Noté di r£di:eur. . 
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le Père : enfin la Scène du cinquième Aâe ^ 
où Ton attend le fignal de la mort de Gafton y 
pour égorger , aux yeux du Speftatcur, 
Bayard déjà bleâfé & fans défenfe, me pa* 
laiflent de$ momens de terreur, tels que les 
Athéniens les defiraient, <3: tels que les Fran- 
çais les défirent aujourd'hui. 

rajouterai encore qu'il me femble que la 
terreur eft le feul fentiment théâtral qui ie - 
Soutienne à côté de l'admiration* La pitié e(l 
trop douce & trop faible : elle ne pénètre 
dans ram€ que par degrés & avec quelques 
préparations : or ces préparations font né^ 
ceflairement froides à côté d un fentiment 
aufll chaud que Tâdmiration qui pleure ; au 
Keu que la terreur peut frapper fubitement 
on coup imprévu, qui ne manque jamais foa 
effet quand il eft violent. Voilà pourquoi y 
mon fujet pouvant ft prête* également à la 
pitié oa à la terreur, fai préféré ta dernière 
apfès lesScènesr d'HéroïfiBe. 

A Tégafd êcs détails militaires , j'avais à Détaiiami- 
peîixdre un fiége , uft afiaut , une bataille , ^^**'"* 
riavention de la mine^ fur-tout la favant^ 
inarche que Gafton fit de Bologne à Brefle , 
& qui jfdSk encore pouï un. prodige : voilà 
£ui& doutft: uii ehatmp vai[k &. bsiJ^lant pour 
k Pcéfe. H kh q^e l)eaucovp de gens 
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condamnent dans une Tragédie toutes les" 
richeflès de détail : je fais qu'ils appellent 
Epique tout ce qui n'eft que Poétique , & 
même tout ce qui n'eft qu'un ornement ora- 
toire indifpenfable pour exprimer nobkmeut 
une chofe dont le nom propre ferait défa- 
gréable. Mais quand on lit Alzire , Œdipe y 
Mithridate , les Horaces , Pompée , &ç ; 
quand on voit que Sophocle a mien;c décrit ^ 
dans fon Eleftre , la courfe des Chars aux 
Jeux Delphique.s y que Pipdâre lui-même ne 
l'a peinte dans fes Odes ; quand on trouve 
dans les Argiennes & les Phéniciennes d'Eu- 
ripide, des defcriptions de campemens, de, 
batailles & de fiéges,- égales aux defcriptions 
d'Homère .; quand on obferve que la Tra- 
gédie des Sept Chefs devant Thèbes , eft le 
phis fidèle monument par lequel nous con- 
naiffions la manière dont les anciens Grecs 
affiégeaient des places : on ofe imiter le délire 
de tous ces grands Auteurs , cum talibus viris 
înfanire ; & on laiiTe la prétendue fagelfe à 
ceux qui n'ont pas la force d'être infenfcs (i), 

C I ) On vo!c avec' peine dans cette Préface favantc & 
ingénieufc, cjuc le mécontentement a quelquefois nui à la 
jnodeftic, & que l'Auteur eft trop blcrtc des critiques qu'on 
a pH faire des morceaux Epiques du SUge de Calais, q«l 
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Gabriclte de Vergy a prouvé ( i ) , par la Rifléxîoi» 
éifférènce du plan & du ftyle , que je tâche Tragique!!^^* 
de traiter & d'écrire mes Pièces félon la dif- 
férence des fujets* Une Tragédie dont Tin- 
trigue eft purement amoureufe , veut un autre 
ton qu'une Tragédie du genre Héroïque. Le 
ftyle de Zaïre eût' été trop faible pour Brutus, 
& celui d'Athalie trop fort pour Andro- 
mâque. Mais vous trouverez dans,cettef An- 
drômaque 'même y dftns Bajazet» dans Mér 
rôpe, beaucoup de des morceaux que Ton 
veut nommer Epiques, & auxquels. nos nou- 
veaux Dofteurs ne font grâce que par un 
excès de générofîté. . 

Si les dèfcriptiofiis qu'exige; le fujet de 
•Gaftoti & Bayard, ne.nuifent pas aux: Scènes 
depaffion & de fentiinent ; fi même on peut 
remarquer une différçhce^ 4© couleur dan^s 
ceux de mes tableaux qui paraîtraient devok 
fe reffembler ; fi, p^r exemple, le récit ^n, 
comtat de Bâyard ;e3jprime p^iT fa rapidité 



f^alheurcurement (ont trqpjpférieurs aux grands modelés 
qu il cite en cet endroit. Note de ^Editeur. ^ 

(i ) Gafton & Bayârd avoiç paru zv2CDt GabYielle de 
Vergy ; mais Gabrlelle de' Vergy' 2Lyoit paru avant ïa fc- 
coûde édition de Gafioti & Bayard que oous.fuivons, ià^ 
Kûu de tEdfteun \ ' o: . 
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Ih foague Impétueufe d'un Soldat; fi It récit 
de la viâoixe de Gafton ptiùt , avec plus de 
gravité , la conduite plus tranquille d'un Gé- 
néral i Ci enfin j'ai évité la monotonie fati- 
gante qu'on veut introduire dans notre vei^ 
fi^cation dramatique ; les Leâeurs judicieux 
ne m'en feront pas un crime. 

Je dis la monotonie ; car , pour peu. que 
les <logme& modernes continuent i prévaloir 
fur les anciens exemples, hotrc ftyle Tragique 
n'aura bientôt qu'une feule couleur : il perdra 
fur-tout l'harmonie, qui ne peut fe foucenir 
fans la vjtriété. Un Auteur Tragique qui, 
fâchant Racine par coeur, en relirait toua les 
jours quelques pages 5 Tétudierait, le médite- 
rait^ déeoinpoferalt fes ver$ , chelcheràit à 
pénétrer , à approfondir tous les fecrets de 
ce grand Poëte , ferait'étonné, confcuidu de 
voir à èhaquè pa^ combien nous nous appao^ 
vriffon^, eombiert nous avons^ retranchera k 
liberté hardie des expteffions du Virgile Fran- 
çais^ à la prodigieufe diverfité de fes tours, à 
la multitude de fes heureufes figures qu'on 
pfencl aujourcThul pour des incorreftions , & 
qui font les principales foiiroes de Ténergie, 
de la grâce & de la richeUe de la JLàngue. 
L'ignorance 5 ibus le nom de finefle & de d4* 
licatefTe , répand chaque jour les chicaAes lAs 
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plus abfurdes. Il faudrait ramener aux pre- 
miers Siemens la plupart de nos Faifeurs de 
Critiques ; il faudrait avoir fans ceffe à la 
main i^s Tropes de du Marfais y pour ap* 
prendre à ces Doâeurs ce que c'efl qu'une 
Synecdoque 9 une Métonymie : grands mois^ 
fut Pradon croit des termes de C/fymie : il 
faudrait 9 pour réfuter ces Pédans^ paraître 
Pédant foi-même. Ne vaut*il pas mieux avoir 
f aiion & fe taire f 

FiniÛouf par un objet plus întéreflanc. Avancagei 
Parlons des avantages que préfentent aupiLç;^!^ 
Public & aux Auteurs les Sujets tirés de notre 
Hîftoire. On a voulu me dégoûter de ce 
geofe^ en me difant qu'il ne pouvait être 
agréable qu'à la France. Tai demandé d'abord 
ii Us Sujets Athéniens n'avaie&t plû qu'à 
U^diènes. Mais enfuîte ma propre expérience 
jn^a convaincu que notre Hiftoke , tenant à 
celle des Nations vaifines, les intéreflait piug 
^iie toutes les Fables de la Grèce^ Les £trafi<^ 
ger^ onr daigné m'applaudir d'avoir puifé 
daft^ C9tte nouvelle fource, fi féconde en 
leçons Se en exempks propres à toute VEvt^ 
f ope snoderne. £t en effet , il n'y a guère 
d'Etats aujourd'hui à qui des homnxes tels 
qu'Euftache dç Saint- Piecie & Bayard ne 
lî^Tent pbs nécefTaiyes^ que des Ocedes & des 
FhaoAètes. 
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J'avais, dans la Préface du Siège de Calais, 
invité avec inftânce ceux qui cultivent le 
grand Art Dramatique , à fe faifir du riche 
fonds de notre Hiftoire, trop négligé jufqu'à 
ce jour. Cependant, depuis cinq années, per- 
««fonne n'a mis fur la Scène un Sujet vraiment 
Français, Et j'en conclus que les difcours qui 
m'avaient été tenus pour me détourner de 
cette route, ;ont été répétés à mes Confrères, 
& les ont perfuadcs. Je crois ne pouvoir 
mieux les détromper , & en même temps 
les encourager à fuivre mes exhortations, 
qu'en mettant fous leurs yeux la Lettre qu'un 
Prince Etranger a daigné m'écrire dans le 
tems du fiége de Calais. Puifque je la publie 
& loin de fa date , je ne puis plus être foup- 
çonné d'avoir pour objet la vanité de jouir 
des éloges oiftrés que cette Lettre me pro- 
digue. Ceux qui me connaiiTent feront bien 
sûrs que c'cft malgré ces éloges que je la fait 
imprimer i, & parce qu'elle peut exciter des 
Génies plus heureux à obtenir des louanges 
plus juftes, fiir-tout enfin parce qu'elle rend 
a la Nation Françaife un hommage, qui at- 
telle la haute' opinion que l'Europe a encore 
de nous , cn^dépit de nos Détraâeurs. 

» U n'y a point de Patrie, Monfieur, qui 
>• m'ait touché en votre faveur. J'ai jugé votre 

• Siège 
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^ Siège de Calais en Etranger , St en homme 
» peu giccoutumé à admirer, depuis quelque 
» tems , parce qu'on ne fait prefque pltis rien 
»• d'admirable. MM. . w i ont été témoins de 
» reflFet qu'a produit fur moi l'effort d'une 
» belle ame & de talens bien fupérieurs. // 
» s^ejl fait fentir dans les pays même où ton n^ 
» fent rien. Vous êtes le Poète de votre 
w Nation & de l'Honneuré Je veux .qu'pij 
»» life de vos beaux vers avant d'aller aix ^ 
9» combat ; Si j'avais V honneur (Pjr mener des 
m Français , je vous demanderais des Hymnes. 
9> Vous fouvenez-vous de cette corde qu'on 
» touchait en pareille occafion chez les 
a» Grecs, & de ce que produifaient le mod^ 
w Lydien & le mode Éh'rygien ? La Poéfj^ 
» n'a-t-elle pas autant ^e pouvoir fur f am^ 
a» que la Mufique ? Continue^ , Monjieur ^ à 
» faire valoir les beaux traits de votre Nation. 
5> magriàniîhe ; lés autres "s'^én rejfentironil Je 
•». fuis las de faire dès Héros à icoùf)s^ <le 
^ bâton. Vôiîs me parlez de Bàyârd ; dorinei-^' 
* nous au plus vîtè ce bon Chevalier, je féraî' 
» le vôtre dans tous ks tems ce. 

Il me paraît difficile, après cette LéttrôJ 

& après les traduâionS du Siège de Calaî$^ 

de faire croire encore que les Tragédie»' tiréeJT 

de i'Hîftoirç de France font indifférentes m^ 

TomeIIL h 
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Etrangers ( i ). Ainfî , f ofe me flafter qfté 
nos jeunes Poëtes rendront déformais plus 
de juftice aux Héros de leur Patrie. Quant à 
!a Nation en général, ces feuls mots ^fi j'avais 
t honneur de mener des Français au combat ^ 
font un témoignage précieux & éclatant dje 
<:e que nous fommes encore aux yeux deff 
autres Peuples. On cherche depuis quelque 
tems , à tromper la Nation fur cet article j 
on s^efforce de la dégrada, de la difcréditer 
â fes propres yeux. Non, je ne puis retenir 
thon indignation , lorfque je vois qu'en nous 
. annonçant une décadence univerfelle , on va 
nous y conduire, puîfqu'on nous enlève Ve€^ 
time de nous-mêmes, le dernier aliment der 
vertus. Ne foyons pas les dupes d'un petit 
nombre d'ames avilies, qui ont intérêt, qui 
Ont befoin de pérfiiadei que leur corruption 



' j( I ) Je puis donner une nouyelle preuve du goût 
' que les Etrangers ont pour ce genre. Un grand Roi, cé- 
lèbre par fes vertus & par fon amour pour les Lettres , 
n a point dédaigné , ( lorfqu il n était encore qu héritier du 
Trône, ) de repréfenter avec fa Famille & fes Courtifans, 
2a Tragédie de Gafton. Il n a point cru s'abaifler en rcia- 
f liiTant lui-même le rôle de Bayard. 

' Ainfi la Gloire encore occupe ks loifirs ; 
- iliait cttc Héros jufqucs dans fes plaifirs. 
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feft générale ; ce font àes lâches que la honte 
de leur - état rend calomniateurs , & qui 
veulent 

Grqfflr ^pourfefauver^ le nombre des coupables* 






u% 






11^ 

4. . ' ' '"'" ^ ^J " ' , > 

PERSO N NA G E S, 

GASTON DE FOIX , Duc de Nemours, 
Vice-Roi de Milan. 

ROVÈRE , DUC D'URBIN , Neveu 

du Pape Jules JI. 
LE DUC D'ALTÉMO RE, Napolitain. 
LE COMTE AVOGARE, Seigneur Breflan. 
EUPHÉMIE, FiUre du Comte Avogare. 
LE CHEVALIER BAYARD. 
P'ALÊGRE. 
UN VIEILLARD. 

£uite de Chevaliers & de Soldats Françaijf 
&, Italiens. 



Xa Scène ejl dans la Citadelle de BreJJèt 
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TRAGÉDIE^ 



ACTE FREMïER.. 

•te Théâtre repréfente une Galerie de VArfenal J.^ 
la Citadelle de Brejfe. Ony voit des Drapeaux j 
' des Arquebufes , des Canons démontés , des^ 
piles de Boulets y & tout V appareil de la Guerre^. 
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SCÈNE PREMIE RE., 
AVOGARE, BAYARD 5/z/zVe de Françair^ 

( Rayarddonne^ en entrant y fon Bouclier^ [a Lanc^ 
àfon Ecuyer. ) 

A V (O G A R E.., 

xjV Camp Vénitien les foudres împuirfan^^ 
.Vont en vaki feeondcr les efforts dej Breflanslf^ 

H3. 



ïiS GASTON ET BAYARD, 

. Nous bravons déformais une Ville rebellej 

Vous êtes avec nous , les dangers font pour clic 3 
Votre feule prcfcnce affermit ce rempart ', 
On ne prend plus un Fort où commande Bayari 
Voyez fur tous ces fronts la confiance ^empreinte > 
L'allégreife en mon àme a remplacé la crainte. 
Moi qui fuis né Breflan , mais dont le coeur Français 
A votre Prihce, à vous , s'eft donné pour jamais. 
De mes Concitoyens & de mes prquiers Maîtres 
J*af craint le .coup fatal qui menace les traîtres» 
Vous venez en ce jour fauver ma fille Se moi ! 
Un Héros a donc fu , pour nous prouver fa foi ,, 
Avec un efcadron percer toute une armée! 
En dois - je être furpris après fa renommée ? 
Bayard a-t-il jamais compté fes ennemis t 
Bayard a'-t-il jamais négligé fes amis ? 

Bayard, 

Tpus les objets facrés de mon culte fuprême; 
Dieu , la France , l'Honneur, T Amitié, l'Amour 

mêpie , 
De Milan , vers ces lieux, ont fait voler Bayard : 
Mais , fans votre conftance , il arrivait trop tard. 
Français, recevez tous mon légitime hommage. 
J'ai peine à concevoir que l'excès du courage 
Ait , douze jours entiers , contre trois camps unii^ 
Défendu des remparts fi faiblement munis. 
Heureux , dans le moment qu'une atteinte cruelle ^ 
Enchaînant de Durfort la vaillance & le zèle , 
fRavit à vos befoins & fa tête & fon bras. 



'* 



T RA G É D I E. tigji 

Que je puîfle m offrir pour pcre à fes Soldats ! 

J'ai vifîré ce Fort. On cache aux cœurs timidctf' 
Un péril , qu'on avoue aux âmes intrépides. 
Si Gafton , Jaris cinq jours , ne vient nous fecourir. 
Au même lit d'honneur nous pouvons tous mourir.. 
Ce Prince eft triomphant , Bologne eft délivrée i 
Mais par un long chemin Brefle en eft féparée : 
N *efpérons qu'en nous-mcme. Se fâchons tout bf avcTr 
Mcprifer notre vie eft Fart de la fauver. 

Un des Chefe aflîégearis , que fa vertir renomme jj 
Urbin , neveu chéri du Pontifo de Rome , 
Exige un entretien , dont je me fens confus ; 
Il vient m'ofFrir la honte, & doute d'un refus ! 

Prétons à la valeur l'appui de la prudence ; 
Près du Palais des Ducs , la place eft fans défenfe ^ 
De la mollellè altière abbattez les lambris , 
Et changez en remparts leurs utiles débris : 
Que , derrière vos murs, de profondés tranchées 
Reçoivent du Gardzo les ondes épanchées ; 
Mes mains vous aideront à ces nobles travaux if. 
Qui vont multiplier , prolonger les aflauts. 
Différons notre pêne. Se vengeons-la d'avance f 
De nos derniers foupirsxendofts compte àla France J 
Tout guerrier qui retient de nombreux ennemis, 
'Mourant yn jour plus tard, peuF fauver fonpayj^iJ- 
(Il fait fignc à la fuite dcfc r^^rer.} 



^ 



iio GASTON ET BAYARD^ 

% ... ....■■■ ^ ... ^ 

S CE N E I L 
AVOGARE, BAYARD. 

B A Y A R I>. 

i\voGARE, quel fort menace notre armée î 
Au coeur de lltalie on la tient enfermée. 
-Pour couper la rqtraite à nos Français trahis » 
De Brelfe , en un moment, les remparts envahis j^ 
De Venife & de Rome ont reçu les cohortes. 
Quelle infidèle 4nain leur a livré vos portes^ 

A V o G A R E, 

Oa Tignbrç > Seigneur, 

S A Y A R D, 

Mais le brave Durfbrt 
Croît qu'un traître inconnu Ta fuivi dans ce Fort; 
Jugez des fentimens dont mon ame eft atteinte ^ 
Pour Euphémie & vous je connaîtrai la^crainte. 
Sans le revers fatal qui nous prelfe en ce jour , 
J'allais hâter Thymen promis à mon-amour , 
Cçs noeuds, où mon devoir, où mon pcncham 

me Uvr« -, . 
Cçs nœuds , par qui l'Etat m'ordonpc de revivre; 
Depuis que votre fille a captivé mon cœur ^ > 
\.c fien eft la conquête où prétend ma valeur ; 
Ci tous nos ÇhçYalicrs tçllç cft U loi çhctie* 



TRAGÉDIE. r^ï 

Quand Charles , ce grand Roi , foudre de lltalic^ 

Qui de Suze au Sardo vainquit en fe montrant , 

De l'honneur , à mes vœux , daignait ouvrir le 

champ: 

» De" la beauté , dit - il , va mériter l'hommage; 

j> L'amour , dans un grand cœur , fait doubler 

« le courage ». 

J'ai fuivi fes leçons, j'ai fervi la beauté. 

Mais nul objet en moi n'avait encor porté 

Cette ardeur inquiète, aftive , impatiente , 

Ce défordre qui pbît , ce plaifir qui tourmente ; ' 

Ces tranfports qu'on ne fent dans fon cœur étonné, 

Qu en rencontrant le cœur qui nous fut deftiné. 

Quoi ! dans ces jours plus doux ou mûrit la Jeuneffe, 

Euphémic , à mes fens ; infpîra cette ivrefle l — • 

Ahl je mourrais Jieureux , armé pour fon fecoursj 

Elle me rend plus chers les périls où jç cours : 

Mourir pour ce qu'on aime , en fervant la Patrie i 

Ccft k plus digne fin de la plus belle vie \ 
f 

A V O G A R E* 

Bayard,dans nos malheurs^j'entrevois quelque efpoîr, 
£r quand le Çuc d'Urbin j'emprqfle pour vous voir , 

( I ) Au lieu de ces quatre vers, il y avoit dans Tédirion 
de 1770. 

Et j'ai , dans ce moment , à trembler pour fes jours ! 
Ah ! mon bras eft du moins armé pour fon fccours y. 
Et fi je meurs pour elle ei\ fervant ma Patrie , 
tç bonheur de ma more me paye affcz ma vie. 



!i2t GASTON ET BAYARD, 

Ce neft pas annoncer un projet ordinaires 
On connaît à quel point Rome vous confidcre. 
Qaelsque foient fes deiTeins^je vous 1 ai dit. Seigneur^ 
C'eft à vous , pour jamais, que s'eft voué mon cœur ^ 
Avogarc Vous aime , avant d'aimer la France y 
Ma fortune , ma vie eft en voti^ puifTance 'y 
Soyez maître : ordonnez de ma fille ôc de moi.«4* 
Mais que nous veut d'AIègre? 



SCENE I I !• 
AVOGARE, BAYARP, D'ALÈGRE, 

s>*ALkGKny à Bayard^ 

Ami, fur votre foîj 
tJrbin vient d'arriver; le voici qui s'approche^ 

B A Y A R D , iî Avogarc qui fi retire^ 

Vous nous laiflçz ? 

Avogarc; 

Je fuis ùl plainte Se fon reprocfi^ 



TRAGÉDIE. " laj 

S C È N E I V. 
LE DUC D'URBIN, BAYARD. 

( Ils s'ajfeyent après les premiers mots.) 

U R B I N. 

(chevalier , qu'il m'eft doux d'offrir à vos vertus 
Des honneurs affez grands pour être inattendus ! 
Le Pontife Romain , laugufte République 
Devant qui s'eft brifé 1 orgueil Afiatique, 
Le Roi qui tient rEfpagne &Naples fous fes loix; 
Enfin Thcureux Céfar dont l'Empire a fait choix > 
Jule , Maximilien , Ferdinand & Vcnife , 
De ma voix , près de vous, empruntent rcntrcmifc. 
Après ces noms fameux , fans en être éclipfé. 
Le grand nom de Bayard a droit d être placé : 
Un guerrier qui foutient ou renverfe les Trônes i 
Dans fes humbles foyers traite avec les Couronnes, 
Et ma fierté fç plaît à voir les Souverains 
. Rechercher mon égal, qui feul fait leurs deftins. 
Quand la gloire uniffait Se Louis & Rovère , 
tes armes & mon cœur vous avaient fait mon frèrcï 
J'ai plaint votre Pays trop ingrat envers vous. 
De payer vos talens d'autres Rois font jaloux. 
Vous prelfentcz déjà quel injtérêt m'appelle » 
Ce n'eft pas de* traiter pouij cette Citadelle , 
Où vous-même, apportant cksiecours fuperflus J ^ 



«24 GASTON Et BATARD , 

Ne pouvez qu'augmenjter le nombre des Vaincuç:; 

De nos Confédérés la fage Politique, 

Levant enfin fon voile, à tous les yeux s'explique > 

I-*Europe lapplaudit : ils veulent , pour jamais > 

De l'Italie entière exiler les Français ,- 

Les contenir enfin dans les juftes limites 

Qu'à leurs Etats nombreux les Alpes ont prefcrîtesC 

De quatre Souverains les guerriers vont s'unir : 

Et — pour leur Chef fuçrême , on voudrait vou5 

choifîr. 
Le Ducd'Urbin s'honore, aux champs de la vîdoircj 
D'être un premier Soldat utile à votre gloire : 
Jule , à vous acquérir , montre le plus d'ardeur ; 
11 fait ce qu'il vous doit , & que votre grand cœur 
Daigna fauver fcs jours que vous vendait untraîtrc^ 

B A Y A R i). 

Eh bien ! pour s'acquitter , Jule m'invite à l'ctrcl^ 

U R B r N. 

Vous ne le ferez point : & l'on peut , fans effroi i 
Pour fervir Rome & Jule, abandonner un Roi* 
Trop d'exemples , d'ailleurs , ont appris à la France,* 
Qu'un Grand - Homme appartient à qui le réconi- 

penfe. 
Bien plus: le Souverain que nous fervons par choix. 
Sent qu'il nous doit un prix de nos moindres exploits: 
Celui qui tient fur nous (es droits de la naifTancc , 
Croit -fouvent fc manquer par la rcconnaillàncc. 



ffR A G É D I R %aj 

B A y A R t). 

Un Pontife m'exhorte à violer ma foi ! 
DesChrétiens, mieux que lui , je connais.donc laLoil 
Dieu dit à tout Sujet , quand il lui donne l'être : 
f> Sers , pour me bien fervir , ta Patrie & fon Maîtrcj 
V Sur la terre , à ton Roi j*ai remis mon pouvoir : 
w Vivre & mourir pour lui,c eft ton premier devoir*'. 
En rappelant nos cœurs à cette loi fupréme , 
Un Pontife devient lorgane de Dieu même s 
MaiSjSeigneur, quand fa voix combat Tordre duCiel, 
C'cft l'homme alors qui parle , & l'homme criminel» 
En vain d'un rang facré Jule ex;alce l'empire , 
Lui qui , fouiflalit par- tout la fureur qui l'infpirc ; 
Du pied des faints Autels embrafe l'Univers -, 
Lui , dont le. fronç blanchi par quatre-vingts hivers^; 
Etale , dans un c^mp , le mélange bizarre- 
De l'airain des Guerriers au lin de U Tiare; 
Qui, dans Mirande,. enfin vint lui-même afEcgerJ 
Dépouiller l'orphelin qu'il devait protéger. 

Ne croyez pas, pourtant, que mon erreur finiftre 
Rejette fur l'Autel l'opprobre du Miniftre : 
Dépend-il en effet des vices d'un mortel 
De dégrader le nçm;» lés droits de l'ETerneh . 
Sont -ils moins: jfaints pour nous , quand Jule leS 

profane ? , . ., 
.Le crime avilit - il la. loi qui le condamne l 
Je fépare deux, noms qu'on veut aflbciçr j 
Je révère un Pontife .& combats un Guerrier. 
<2uaut à Maximilien , que pourftiis-jç en awpdrç» 






É2tf GASTON ET BAYARD, 

Il ne fcdiiirait pas un cœur fait pour fe vendre- 
Ferdinand s'applaudit alors qu'il trompe un Roi î 
Eft - ce avec un Soldat qu'il garderait fa foî ? 
Pour Vcnife -, il eft vrai , j'eftime fon courage -, 
Surprife par la foudre , elle a bravé l'orage y 
Au Sénat des Romains jaloux de reflembler/ 
Son Sénat vit fa perte & fut n'en point trembler j 
Entre fes ennemis , fa politique habile 
Sema , par l'intérêt , une difcorde utile 5 
De ce Jule , autrefois fon ardent oppreflcur, 
Venife maintenant fc fait un défenfeur , 
Et fait , contre Louis , armer , pour (à querelle i 
Tous les Rois qui d'abord armaient Louis contre elle. 
Mais l'Europe verra le Monarque Français 
Trahi par fes égaux , & non par fes Sujets. 

Vous connarlîèz ce Roi fi digne de fon Tronc r 
Qu'il a des droits fur nous, fans ceux de fa Couronne 1 
L'amour, jufqu'au tranfport, naît à fon douxafpcdj 
Jamais , jufqu à la crainte , onr ne fent le refpeâ j 
Cœur intrépide & tendre , ame fimple & fublimc , 
Bienfaiteur de la Terre & Guerrier magnanime , 
Il défend les Etats qu'il tient de fes Aïeux : 
Mais il eft né trop grand pour être ambitieux. 
Jule a pu foupçonner ce généireux fyftcme ; 
'On doute des venus qu'on n'auiràit pas foi-même-, 
On croit que Louis veut tout ce qu'il peut vouloir , 
Qu'un Roi règle toujours Ces droits fur fon pouvoir. 
Un Monarque, un Français refufer la victoire ! 
Je pardonne aux mortels d'être lents à le croire. 
Vous, qui fous d'autres Rois voulez me voir fcrvîr ^ 



M T R ÂGÉ D I E. Hij 

Vous choifiricz le naien , fi vous pooviàs choifir» 

U R B I >î. 

J admire votre Maître & fes vertus auguftcs: 
Ses froideurs envers vousn en font pas moins injuftesi 
Pour tant d'autres Guerriers s'ouvrant de toute parc. 
Sa main femble toujours s'ccarjer de Bayard. 
Et quel eft , dites-moi , le prix de vosr fçxyiccs ? 

B A Y A R D* ' 

Eux-mêmes, Je fais voir , en dédaignant leurs vîccs^ 
Des Guerriers courtifans difputer les favçur;Ç , 
Mendier les trcfors, mçitiç ^vant les honneurs i 
Er , toujours mccontens des grâces qu ils reçoivent; 
Vendre à leur Souverain des talens qu'ils lui doive^t^ 
Si Louis donne enfin à Timportunitc 
Ce que la vertu fimple avait mieux rhcritc i 
Pour garder à l'Etat fes appuis ncceffaires , 
Des cœurs intcrélfés les Rois font tributaires ; 
li faut qu'en k$ plaignant ^ leurs plus dignes Sujets 
Laiffent au plus avide emporter les bienfaits j 
Et j'aime mieux , Seigneur, qu on dife avec jufticc; 
9» Louis doit à Bayard le prix d'un long fervice <* ; 
Que fi la France & vous en fccrct murmuriez 
De voir, des biens publics, mes exploits trop payes; 
( Avec plus de chaleur. ) , , 

JMais, que dis-je? à mon choix, Louis mcrccomr 

penfe \ - : . 

T>1% qu'il voit un laurier, il l'offre à ma vaillance; 
Dès que , pour la Patrie , il crftint quelque haaard^ 



»2§ . GASTON ET. BA YARD, 

.Lç I>otte dtt pçril eft , cclîii de Bayard î 
■Il me met Icprcmier fous Taile de la glokc i 
Il vcuc tenir de moi fa première vidoire : 
Son jeûne filcceflcur , ce généreux Valois , 
Qui foupire en fecret au bruit de nos exploita ; 
Dans les armes déjà m'a choifi pour fon père ; 
Il veut i qu'arbitre un jour de fa vertu guerrière J 
Un Sujet donne aux Rois le fceau de la valeur. — 
Où font les dignit;é$ qui valent cet honneur ? 

U R B I N. 

Pourquoi donc, aujourd'hui que la France en alarmes 
Voit tant de Rois ligues Taccabler de leurs armes , 
Louis vous ravit -il ces moiffons de lauriers? 
Pourquoi nommer Gafton le Chef de vos Guerrîersî 
A combattre fous lui pouvez -vous vous contraindre ? 
N'en fougiffez-vous pas ? 

Bayard. 

Je n'ai point à me plaindre*, 
Frère dil Roi d'Efpagne, & neveu de mon Roi , 
Nemours n'eft-il pas né pour commander fur moi l 

U R B I N. 

Mais fa jeuneffc extrçme. ... 

Bayard. 

Eh ! que fait fa jeunefTe; 
Lorfque de l'âge mur je lui vçis la fagefïc ? 
Profond dans, fes defleins, qu'il trace avec froideur, 
C'eft pour les accomplir qu'il ga^rde fon ardeur : 

II 



TRAGÉDIE. 129 

Il Tait défendre un camp & forcer des murailles. 
Comme un jeûné Soldat délirant les batailles , 
Comme un vieux Général il fait les éviter ; 
Je me plais à le fuivre » 6c même à Timiter; 
J'admire fa prudence & j aime fon courage , 
Avec CCS deux vertus un Guerrier n'a point d âge. 

U K B I N , yj levant. 

Bayard peut commander, & Bayard veut fervirl 
Tout le fruit de mon zèle^eft donc un repentir. 

Bayard, qià s*ejl levé en même temps. 

Non. Je vais de mon fort vous faire ici 1 arbitre. 

U R B I Vyfurpris^ 
Udi) 

Bavard. 

Nous nous eftimons. Seigneur , à plus d'un titre. 
Padez vrai. Si ma foi cédait à vos difcours , 
Serais - je en votre cœur ce que j'y fus toujours? 

U R B I N , après un moment de réflexion. 

Je t'iBiite, Bayard-, & je te parle en Homme , 
Non plus en Courtifan du Monarque de Romej 
J allais , fi par mes foins il t'avait corrompu^ 
Applaudir fon bonheur & pleurer ta vertu. 

Bayard-, l'emhrajfant. 

Va, le frère chéri que m'ont donné les armes; 
Ne verfera fur moi que d'honorables larmes. 



ijb GASTON ET BAlTARD , 

U R B I N , affcSuèufefncnt. 

Tu veux qut j'en répande , & tu m'en vois hixsàx. 
Eft^ce en jeune infcnfé quici eu dois périr? 
En comptant fur Nemours ^ ta fagefTe eft trompée. 
D'épais &c longs frimats la Terre détrempée. 
Tant de marais profonds, de fleuves débordés. 
Par nos fiers Atbanois défendus 6c gardés , 
Oppofent à £a marche une fôrcf bainrière : 
EKi comment penfez-vous que Ton Armée entière; 
Ce pcfant appareil de cent foudres d'airain. 
Ces Soldats combattus par le froid Se la faim, 
Pourfuivis, tourmentés d étemelles alarmes , 
Foibles 3 & fuccombantfousle poids de leurs armes f 
Vont, par de tels chemins , jufqu à vous accouric 2 
Le libre Voyageur a peine à les franchir* 
Daignez vous rendre à moi.... 

Bâtard. , 

Comment ! Bayord fe rendre^ 
U a B I N. 

hts débris de ce Fott ne peuvent fe défendre*» 
Vois le bronze, tombant de fon appui brifé ^• 
Attendre encore en vain le falpecre épuâfé : 
Vois c(es remparts ouverts ,€es portes ébranlées ^ 
Ces fofiS^s cous remplis de vos tours écroulées.». 

Bavard, qui ^ pendant Us derniers vers, tf 
témoigné quelque impatience^ & s* efi avancé ViT9 
^ une porte de la Galerie^ 
Amis, approchez -vous. 



t R A G É D I E. iji; 

U R B X N. 

Et pourquoi ces Soldats ^ 

B A Y A a »» s* appuyant fur Vun d'eux. 

Voici d'autres remparts, dont vous ne parlez pas. 
Voyez ces vieux Guerriers , fiers de leurs cicatrices. 
De vingt allàuts bravés redoutables indices : 
Ils ne veulent fortir de ces folTés fanglansi. 
Que fur un pont formé d'ennemis expirans. 

i, ■ '' ■ »; 

S C È N E V. 

LE DUC D'URBIN, ALTÉMORE, 
BAYARDj D*ALÈGRE, Suite. 

B A Y A R p. 

Ma I s. ... . rami de Gafton î L'intrépide Altémore I 

ALTÉMonB^iî Bayard. 
Gafton lui-même arrive. 

B A Y A R Xh 

Ah Ciel ! — J'en doute encore, 
U R B 1 K> dvcc k pttu grand étermement. 
LcPrinçc?.f 

B A t A R »« 

It fèn Armée? 

la 



: 1 3^ GASTON ET BAYARÏ) , 

A L T fi M O K £. 

Eft au pied de CCS toun. 

B A Y A R D. 

(Jprèsyhrt regardes lui & le Duc avec une fur-* 
prife mêlée d^ admiration. ) 

Que notre étonncment doit hônotcr Nemours ! 
Guerriers,. depuis vingt ans, admirés fur la terre, 
Allons apprendre encor les fccrets de la guerre* 
Aurions* nous projette ce quil fait aujourd'hui?— 
Eh bien! doit -on rougir de commander fous lui? 
Vers votre Camp, Seigneur , votre retraite eft libre: 
Annoncez ce prodige à vos Héros du Tibre 5 
Sur fcs bords , quelque jour , nous pourrons nous 
' revoir: 

Je me rends vers mon Chef, & cours le recevoir- 



S C È N E V I. 

LE DUC D^URBIN , ALTÉMORE, 
A V O G A R E , entrant furtivement après 
que Boyard eft Jortu 

'ALTiEMOREjOtt Duc , après avoir regardé fi 
tout le mmde e/l fortin , 

Nfi M o u R s veut desBreffans attaquer les muraill«> 
Seigneur : ne tent^ pbiht te deftiii des batailles* 
Que , par un feint Traité , dans la Ville introduit t 



TRAGÉDIE. ts3 

Ce Prince avec les ficns expire cette nuît : 
Vous verrez mon projet dans les mains de Pcfcaire ; 
Seul j des foudres nouveaux il connaît le myft^rç ; 
fFerdinand la chargé de fervir mes defTeins > 
Et; > Chef des Efpagnols réunisi aux Romains. .,« . 

U R B I N. . ^ 

Arrêtez. Sans l'aveu de Rome & de Vcnife y 
( En regardant Avogare* } ' - • 

Ferdinand peut payer deux Traîtres qu*ilmcpriret 
Je ne veux point entrer dans vos lâches complots. 
Et je vais en Héros, combattre des Héros. 
Vos infâmes fccours flétriraient ma viâîoire. 
Je triomphe fans honte, ou fuccombeavcc gloire. 
Adieu. ' 

SCjNE VIL 
ALTÉMORE, AVOGARE. 

A L T É M O K JS» 

AI E craignez rien de (a fauflè vertu , ! 
Seigneur : il n*eft pas maître, & fon camp m'eft vendu. 
Du retour de Gafton Textrcme dihgence , 
Changeant tous nqs projets ,^fert mieux notre ef- 

'pcrance; 
Les Français , emprcfles d'accourît vers ces murs , 
Viennent fe réunir d'ans des pièges |)lus fûrs ; 
J'aime à voir, par leurs foins,, notre attente remplies 
Ncn»aHonsr, d'un fcul coup, délivrer PRalie.. 

1 1 



134 GASTON ET BAYARD, 

A V O G A H I. 

Quel jour fetein vient luire à mes yeux arfligcs! 
Mon cpoufe & mon fils , vous ferez donc vengés I 
Vous fiâtes des Français les premières viéUmes. ^ 
Pour préparer mes coups, hélas 1 trop légitimes > 
Depuis deux ans entiers y ma tranquille fureur 
Par cent détours obfcurs fe traîne avec lenteur > 
Qu'elle fe lève enfin dans ce jour de vengeance ^ 
Et Jijin fer imprévu frappe avec afsûrance. . 

Mes Tyrans à ma foi femblent s'abandonner. 
Leur crédule candeur ne fait rien foupçonner : 
Affeâant fur mon fils une douleur commune » 
J'accu(ài de fa more la Guerre ôc la Fortune » 
Je fus flatter Nemours qu'à force de bienfaits 
Il confolait ce cœur ulcéré pout jamais : 
Bayard croit à fa main ma fille réfervée : 
Us font loin de peiner que y par moi foulevée » 
BrcfTe ait reçu de moi des armes,* des foldats , 
Par ces longs foûterràins qu'ils ne connaiflefit pas : 
Et , cette nuit , encore y ma Garde conjurée 
De ce Fort , aux BrcflTans , allait ouvrir 1 entrée 

' Alxïmore. 

Seigneur , de mes-complots , pdur vous feul en- 
trepris , 
Votre Fille d'abord fut la caufe & le prix j 
Vous jn'of&iez fa main , je vous voyais en père i 
J'ofais tout pour venger votre fils Ôc fa mère. 
Né dans Naplcs, & banni par fon lifurûateur^ 
Je le vois, dgns ces lieux , me rendre fa faveur ; 



TRAGÉDIE. 13 j 

Ferdinand , pour priver Nemours de la Couronnp 
Que Naples lui deftine Se que Louis lui donne , 
Vient de m encourager par des bienfaits nouveaux, 
A tromper l'amitié de ce jeune Héros > 
Il me rend en fecret le Duché d'Alccmore }. 
Du nom de Vice-Roi fa main me flatte encore : 
Mais par un foin plus cher je me fens enflammé y 
Nemours eft mon rival , Se mon rival aimcr 

A V o G A R ï. 

Va , je le foupçonnais , lorfque ma loi fcvcrc 
A ta naifTante ardeur prefcrivit le myftcre : 
De ta contrainte. Ami , vois les heureux effets ; 
Euphémie & Gafton te livrent leurs fecrets : 
Ils ignorent ma haine & notre intelligence, 
Maispourquoi leqr amour dans Tombre du[ filence?.; 

Altémohe^ vivement. 

Nemours à fon Amante avait donne fa foi 
De ne rien déclarer, fans laveu de fon Roi. 
Il vient de l'obtenir. Se mes juftes alarmes«M..* 

A V è ^ A R B, 

Pour combattre leurs feux j'ai de puiflàntes armes; 
Quand Bayard apprendra qu'on cherche à lui ravir 
Celle qu'en digne Amant il croyait obtenir j 
Lui , dAnt te bras vengeur dîfputant Euphcmie, 
Du fier Sotomaïore a terminé la vie*.*.. 

Al t i m o r e , très-vivement. 
Ciel ! je vais , l'un pac Kautre , immoler mes rivaux t 



r 



i^6 GASTON ET BAYARD, 

France, en les divifant , on perd tous tes Héros; 
Par leurs jaloux débats nous donnant la Viftoire, 
L* Amour, pour les aigrir , eft plus fon que laGloirci 
De la même Beauté quand leurs cœurs font éprk ^ 
U ne faut qu'un regard pour perdre deux amis* 

A V O G A R £• 

Ah ! fi l'Amour entre eux n'arme point la vengeance^ 
Il va, des grands objets, diftraire leur prudence. 
Et détourner leurs foins , par un défordre heureux , 
Loin (i) des pièges mortels ralTcmblés autour d'eux. 
.Viens , & tâchons fur-tout de leur rendre la Ville..^ 

Altemore. 
Oui : leur perte y devient plus sûre Se plus facile : 
Là , le gouffre enflammé fous leurs pas va s'ouvrir ; 
Ce n'éft qu'en y tombant qu'on le peut découvrir. 



( I ) Il y avoit dans Tcditioa de 1770 , des vers que 
TAuceur a bien fait de facrificr, 
^ Viens r^gleï^ refforts de notre art infaillible : 
Mais concertons fî bien leur jeu sur & terrible , 
Que lun j en fe rompant, par un effort ftcret ^ 
De lautre *out-à-coup précipite Tcffct : 
Que ce dédale, oiFrant i^cs détours innombrables , 
Parrtout entrecoupés» par-tout impénétrables , 
Soit plein de fils trompeurs , donc k Tombre embarmfi 
Egare ftns retour, ou conduife au trépas* . .^ . ^ 
U veux , pour que Nemours en démêle les trames » . 
Que fon camp tout çn feu Icclaire de fes flammes, 
Nqh de tEdfuur. . 

Fm du f^nmiir Acl^s 



TRAGÉDIE. 137 



ACTE ï ïc 



SCÈNE PREMIÈRE. 
AVOGARE, eÙpHÉMIE. 

£ U P H £ M I £• 

Mon père! — 

AvoGAR£,e/i fureur. 

Non. Ma hïiinc en cft plus affermie. 

EuPHéMI£. 

Croyez que vos fecrets garder par Euphémic.... 

A V O G A R E. 

Va , ttt m*en répondras , puifqu ils font dans ta main : 
Je vois que tu fais tout , & je nierais en^vain. — 
Quel perfide à tes yeux dévoila ce myftère i 

E u P H B M I £. 

Un Mortel vertueux dont le nom fe doit taire, 

A V Ô G A R E. 

Je (aurai le connaître, il mourra par mes coups. 

( Plus tranquillement. ) 

Mais Gafton $*eft flatté de fe voir ton Epoux \ 



ï 3a GASTON ET BAYARD , 
Il croie que tu réponds au feu qui le dévore. 

E u P H i M I E. 

Eh ! peut-il fc tromper , quand il croit qrfon Tadorc? 
Mon ame s'ouvre à vous, pour mieux vous ancndrir. 
Avant de voir Nemours , j'appris à le chérir i 
Au récit de fa gloire en tous lieux répandue , 
D'un trouble, intérefïànt je me feulais émue : 
Au bruit de fes périls on me voyait pâlir ; 
Ses exploits, enfecret, femblaient ra'enorgucillir: 
Mon cœur, yers ces climats, appelait fa vaillance i 
J'ofais lui fouhaiter , dans mon impatience , 
Des triomphes nouveaux, de nouvelles vertus; 
Et mes vœux, chaque jour, fe voyaient prévenus. 
Les lauriers d'Aignadel venaient d'orner fa tcte, 
Lorfque, par uh affaut, BrelTe fut fa conquête: 
Vous vîtes fa valeur , fa grâce , fes bienfaits 
Enchanter tous les çcpurs furpris & (àtisfaits: 
Comme il daigna pleurer fur le fort dé monFrcrc, 
Vidime , en cet affaut, d'un zèle téméraire ! 
Mais avec quel refpcâ fes dons confokrcuw 
Verfàicnt autour de nous l'oubli d« nos malhcud 
Vous en fûtes touohéi Bayacd, en fou ^fetic^Cy 
Ignorant fon z.vi^w^> br^îgua notre alliance 9 
Je n'eus point de raifon poyr rejeter fa. foi ^ 
Tant que Nemours m'aima fans l'aveu de fon Ro^* 
Hélas ! à s'enflammer la pa(fion plus lenre , 
Dans 4me ame févère ea eft plus violence ; 
Bayard ne cède point. — Ciel ! vais-jc ctrc avi- 
. jourd*hui 
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Un flambeau de difcorde encre Nemours & lui^ 
Mais un plus grand danger m'alarmepour mon père : 
On va. de vos complots pénétrer le mjrftère; 
Et qui fait C\ Louis > après vos noirs détours , 
Voudra permettre encor la clémence à Nemours } 
Ah! pour vous faire un droit à leur bonté fupréme » 
Abjurez vos fureurs : avouôns-les nous^méme : 
Il n eft point de pardon que ne puiffc obteoic 
L'Amour mêlant fes pleura à ceux du repentir. 

A V O G A K £• 

Qui? moi , facrifier à ton indigne flamme 

Le plaifir de venger & mon Fils 8c ma Femme ! 

N'as-tu pas vu ton Frère , en ce même Palais» 

Expirer à tes pieds fous les coups des Français? 

Lky mes bras ont preifé les reftes effroyables 

De fon corps déchiré par leurs lances coupables* 

Sa main ferra ma main pour la dernière fois: 

Les accens étouffés de fa plaintive voix 

Ne purent que nommer la Vengeance & fon Père , 

Je la jurai fur lui , fur fa mourante Mère : 

Sa Mère , cns*immolant près d'un Fils malheureux, 

Invh^t maidouleur à les fuivre tous deux : 

Ta barbare tendreife arrêta ma furie. 

Va , c*eft pour me venger que ) ai'fouffert la vie. 

Va , tu fais que mon cœur , pour haïr les Français , 

N'avait pas attendu tous les maux qu'ils m'ont faits y 

Pour firuit de leuts dédains tecueîUant notre haine , 

Tout lesahlioore ici-: leur Nation hautaine 

Ngus croUpGspQu;;f6tyic fouc vingt Tyrans divers y 
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140 GASTjON et BAYARD, 

Et trop heureux encorde préférer fcs fers. 
Eh vengeant riia Maifon, j'affranchis ma Patrie r 
Le Ciel pour les Français n'a point fuit l'Italie > 
De quel droit venaicnt-ih , du fond de leurs Etats> 
Porter dans mes foyers le deuil & ' le trépas ? 
Dumoins, <[ue,lenr$malheurs confolant ma misère ji 
Ce jour foit le dernier pour leur Armée entière î 
Que, dans toute la France, oh v^ye avec effroi 
Des Pères défolés qui pleurent comn[ie moi. 

E tJ P H £ M I £• 

Dans quel égarement la fureur vous engage l 
Des Aïeux de Louis , Milan fut lliéritage 5 
La naiffance nous place au rang de Tes Sujets ^ 
Et nous fait panager ce grand nom de Français. 
A votre Souverain ceffez d'être infidèle > 
Gloire , intérêt , devoir, vers lui tout vous rappelle» 
Ah! remplacez le Fils que vous. avez perdu , 
Par un Fils plus illuftre Ôc plus grand en vertu > 
Qui , portant avec moi votre fang fur le Trône ^ 
Fait rejaillir fur vous l'éclat de fa Couronne : 
Nemours met à vos pieds un Sceptre glorieux , 
Où n'ofait s'élever votre œil ambitieux^ 
Et vous, prêt à frapper fon cœur qui vous révère,. 
Vous aimez mieux vous voir fon bourreau que foQ 
Pèrcl 

A V G A & £^ 

Croîs-tu que ma raifon embraflTc imprudemment 
Ce fantôiTie de gloire offert-à ton ^Amani j - • 
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Que daris Naples jamais il garde la Couronne 
D'^n Peuple qui la brife au(fî*tôt qu'il la donne? 
Nemours eft-il plusgrand, pluspuifTanr^plus heureux 
Que Charle & que Louis , qu on en priva tous deux ? 
S^il Ce voie, à Ton cour> chafTé de llcalie i 
Il faudra donc le fuivre i' & > loin de ma Patrie > 
Traîner de mes vieux ans le refte infortuné > 
D^un Prince fans Etats > Courtifan dédaigné ? 
Je fuis libre en ces lieux fous la loi de Venife 5 
Et Chef d'une Province à mon pouvoir foiunife : 
Les titres > les honneurs , fur ma tête amaifés » 
Sur celle de mon fils étaient encor placés. 
( Jvec tranfport. ) 

Mon fils était ma gloire &c ma feule efpérance^ 
Son nom déjà fameux doublait mon exiftence ^ 
Dans fa tombe » avec lui , tout eft fini pour moi > 
C'c;ft unfang étranger qui doit naître de toi» 
Sur la terre , à jamais , monnom meurt & s efface i 
Xcs fils.de ton époux ne font rien dans ma race. 

JBUPHBMII* 

Voilà comme mon Sexe eft ici chez les Grands ! 
Us nous comptent à peine au rang de leurs enfans* 
4Jn fils , flattant leur nom d'une grandeur future, 
tft aime par l'orgueil plus que par k Nature. 
Mon Père, quoi l jamais l'excès de mon amour 
N*amènera votre amjc au plus faible retour \ 
^h, fai droit de me plaindre, & je demanda grâce. 
, ( Elkfi m^t à genoux. ) 
£&rçc un bonheur pour vous decomblecma.difgrace} 



Ï42 GASTON ET BAYARD, 

Votre cœur ifolé na rien autour 'de foi: 
Que le befoin d'aimer le tourne enfin vers moî- 
Souvent à fe venger mettant fa feule étude , 
De ce noir fentiment on faifune habitude* 
LaiiTez-vbus entraîner par un plus doux penchant, 
La Nature, à vos pieds, jette un cri fi touchant! 
Hélas ! ne changez poinr , pour la tendre Euphémic» 
En un fupplice affreux le bienfait de la vie^ 
A l'Auteur de mes jours , en fauvant fa vertu. 
Je rendrai , s'il le veut, plus que |e n'ai reçu. 

A V o G A R E. 

Leve-toi. Ta prière & me laflê Oc m'ûflFcnfcr 

Je n'ai , dans l'Univers, de bien que ma vengomce : 

( Avtcfutiàr. ) 

Je donnerais pour elle & mon fatig 8c le tien ^ 

Ton cœur dénaturé n'appan;ient plus au ttiien y 

Efclave du Tyran qui perdit ta f^Ue , 

Amante d'un Français , non , tu n'es plus ma Fille; 

£ t ^ H i M t B. 

Seigneur... 

A V o G A R s* 
Mais quelqu'un vient. C'eft l'ami de Netitour^ 
Perfide , • livre-lui mes fecrets de mes jours > 
Mais cremblCé 

E u » H i M X s; 
Malheureufe ! 
( Tandis qu'elle refit dans Vaccàhtontnt^ Avdgoft 
Jbtt cnfaifânt à Altémùte unjigttt d'intelùgenûe, ) 
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caegggBggg ' gggggggggsggsggg» 

SCÈNE IL 
ALTÉMORE, EÙPHÉMIE, 

£vpHÉMi£> vivement. 

A H ! vous aimez mon père : 
Il a t de votre exil ^ foulage la misère : 
Il va fe perdre j hélas ! foyez Ton proteâeur ; 
C eft moi qui^ de Nemours , fis votre bienfaiteur -, 
Entre vos deux amis votre devoir vous place. 

A<.TéMOii£, avec me feinte furprifi. 

Qûddiftotttsl 

£ u p H i M X 1. 

Prévenez leur conunune di(grace.«.: 
Je ftk Gafton» Bayard, de leurs Chefs entourés > 
Scisneur , éloignons-nous. 



9 

^O^ 



.144 GASTON ET BAYARD , 



• S C È N E I I I. 

GASTON , EUPHÉMIE, ALTÊMORE , 
BAYARD, D'ALÈGRE, CHEVALIERS 
FRANÇAIS, 

» G A S T o N , courant à Euphémie. Il tient à la main 
un pian roulé. 

JVl A D A M £ 3 demeurez 9 
^Vous voyez vos Soldats. Cette pompe guerrière 
Aux filles des Héros n eft jamais étrangère : 
Un feul de vos regards , enflammant vos vengeurs^ 
Peut , au' dcflus d*cux-même , élever leurs grands 

cœurs. 
Quand ceft pour la beauté qu*ils courent à la gloire ^ 
•Les Français font voler le cKar de la viâoire. 
Mais que vois-je3 vos yeux femblent mouillés de 

pleurs. 

EUPHEMIE. 

Prince , ce jour de gloire eft un jour de douletu:s: 
Mon père. Tes dangers.... les vôtres.... ma Patrie..^ 
Tout jette la terreur dans mon ame attendrie. 

B A Y A n D. 

La terreur ! quand Nemours traverfant tant d'Etats; 
Vengeur de deux Cités » Vainqueur dans trois 
combats , 

Domte * 



TRAGÉDIE. t^f 

Dùïtktt y en fi peu de jours , par un caJenc ruprême ,- 
Et pout r Alt des Huttiàins & la Nattirc racmc ! 
Grâce à leur nouvejau Chef, aui finit leur malheur^ 
La gloire des :Français égale leur valeur : 
Ils craignaient pour MiTlan, Jule tremble pour Rome : 
« • . L .i.?^. montrant Gajlon. ) 

Et c'eft la même armée ^ on ny changea qu un 
• --kômme« •..:.... 

G A s T O T^^ 

Cet homme , à (on bonheur^ doit 1>ien plus'qu à Ton 

'* -Art; . ::.•«..:':'*.. / i' . 
Avec4e têts Guerriers que n'eut point £ût Bayard } 

'' B A Y A nLp,>ive/»€/2/% . ' 

Moi? vos huit derniers jours valent ma vie entière. 
Votre «marche Vivante cft.ijn!çoup de lumière , ' 
Qui nv^ntç^n Art nouveau quje vous fcui j^piTcdiez: 
Je mefurais^l'ohftacle^ SC vous le furmom^ez^ . , 

' ÙAStov^àSayardii^' -'^ 

J'ai dû:fnoD vol rapide à mes rigueurs utiles; - 
J'ai banni de mcm Camp ce vain luxe des Villes ; 

( 1 ) L' Autctir a factifié xcî là tirade fuîvante î , * 

Bavard m'aime.; il le doit .: cVft aimer fon ouvrage , 
Qu'il noas corrige tous de f abus da courte. . 
Jeune , on veut (c, flattçi: qu'à Tuffit pour riioimeur .; 
Des prodiges briUans d'une ardente valeur ; 
Mais dans les tœurs Français , en naiflanc apipottée > 
ï^burtm mérite cn^ nous ftat-cUe être comptée ^ 
tToME III, K 



]^6 GASTON ET iBAYARD , 
Qui , retardant toujours h çQucfe des Héros ; 
Amoli)(£dt des bras formée pour les travaux^ 



^»j^ 



RougifTons de permettre à des peuples vaincus» 
De nous vaincre à bùr tour , fané avoir rios vèmlis ^ 
Dès talens dû Guertiér , T^tude approfinidic , 
^ i3oit guider le coumg^ & mcmc le ginic ^ 
Des Dunois , des Guefciius , pénétroos ki Te^rets. 
Admirons-nous toujours fans imiter jamais } 

Paris ce dçmier verç , ^l'Auteur vouloir dire : admirerons- 
nous' toajoiirs y ou àdMirêHons-noas toupmrs^'finsy &c. 
On voit que c*efl: refpace qui lui a manqué > il ne faut 
jamais Milef apperc^vbif âifififte bome&^e ÎAit! Ix dis- 
cours aux Chevaliers qu on trouve fîx vçrs après > écoit 
encore tout différent dans Tiiditionde 1770. 

Amis ,. pour pieu dlhftans /fufpêti'dôns !eJ ^ùts J ' ' * 
Répiifoîi^. rios Soldats' potir 'des tïpioitsf nou veaux ," - 

' Dans qukrc heures jt veux âflaillir oôtee'itfinét-i - * 
Qui i ^dtHète fes teuiî^ v lâcliambnt renfertoéis^ j .. :. . . 
Devroit , en déploya^trCeS' bataillons nombreux » 
Preffer ma foible troupe , & l'ccrafer entr'cux : 
Je ^douéôiè dé leur hoftce , èc fetir craibtâr llifcme^ ' 
X^feu! liom deBayiôxl lenrtroppéllQJFQvnQiiebn:' 

--Ccsiieux r ou renverlant tant de peuples unis^ 
Chaque ^Idat Français léomptairfix ennemis : * - 
Que Brcflc voye encor cçtte grande journée j 
Et reportant les lis dans Rômè confternSc ,' "* ' ' . 
Allons ijur Ferdinand ^ recouvrer nos £ran ^' * • 
Lnonnéur qu'if a perdu * ^ fi. recouvré pas', " '"*'•' 

Cps 4p^ d^mers vjBrs^conûei^eac un xqot çtc^iaac de 
Louis XII^ Tur «e f'rînc^ ipâ^ji ^ cc.moc eft fi nafucclk* 
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A ces mâles Guerriers peu jalouîc de leurs charmes > 
Le luxe que j'ordonne cft 1 éclat de leurs armes- 
( Aux Chevaliers^ ) ^ 

Amis j pour peu d*inftans, rufpcndons le combat j 
Quarre heures fLiffiront aux bcfbius du Soldar, 
Je veux^ dajis Brelfc mcmCj aflaillir cette armcc, 
A Tombce de fcs tours lâchement renfermée. 
Qui devrait, déployant Tes bataillons nombreaï, 
PrefTer ma faible aoupe & récrafer enrre eux: 
Ce prodige nouveau doit tenter ma vaillance: 
Aux exploits de Fornoue accoutumons la France: 
Charle y brava l'effort de trois puilTIxns Etacs^ 
Et fit plus de Captifs qu'il 11 avait de Soldaci- 
{ Avec uju [oie douce. ) 

ChcvalictSj je réclame une autre Loîtifiaobs 
On pîaît à la Beauté ^ quand on fcrr la Pà! 
éclat , qui de nous » en ce t<i 
d'hamieut. "ïk&Àii 




i^S GASTON ET BAYARt), 

Gaston, plus vivement. 

Si ce jour peut voir mon firent viâorieux; 
Demain je veux unir , dans BrelTe encor fànglante» 
A Ta main vertueufe une main triomphante ; 
Et dans Naples bientôt la guidant avec yous » 
Pour la mieux mériter y couronner Ton Epoux. 

B A Y A R D. 

Son Epoux ! Vous , Seigneur l 

Gaston. 

D'où naît votre furprifc ? 

B A Y A R D. 

Voils connaiffezBayard , & quelle eft fa firanchife » 
Prince, j'aime Euphcmie, & l'aime avec fureur. 

Gaston, avec douleur. 

Qui ? vous , — r me l'enlever } — C'cft ntarracher le 
cœur. ;. .* 

B A Y A R D , aveu paffiôn , mais Jans éclat; 
!Ah ! qui veut me l'ôtet, tne doit oter la vie. . 
Gaston.' 

Bayard! -^ 

^uvvLÏyii^yà Gajion^ 

£h 1 modérez.4.. 

Bay ARi>, avec humeur» 

Vous l'aimiez , Euphemic f 



: TRAGÉDIE. 14^ 

Vous me cachiez vos feux ! — Ec j'en fuis plus 

jaloux. 
Mais rcfpeâez ici les droits que j'ai fur vous : 
La foi <le votre père à ma foi vous engage , 
Et je fais confcrver le prix de mon courage. 

Gaston, vivement. 

( En montrant Euphémîc. ) 
Mes titres font égaux, mon courage, de fon choix. 
( Plus tranquillement. ) 
Nemours, comme Bayard, fait confervcr fes droits. 

Bavard. 

Eh bien ! Seigneur , il faut. . • . , Mais mon devoir 

m'impofe y 
Votre nom, votre rang.... 

Gaston. 

Mon rang ? Je le dépofe : 
Et TAraour & l'Honneur vous rendent mon égal. 

Bavard. 
Ah ! vous m'etéJplus cher que mon premier rival(i}; 

Gaston., 
Comment ? Que dites-vous î 

fc I 1 II I ^ Mi^^—— »\ 

( I ) Au lieu de ce vers > il y avoic dans la pcemièic édi* 
don, ce vers plus menaçant & plus dur : 

Si vous favicz le fort de mon premier rirai ! . . . . 

Note de l'Editeur^ 

K3 



« j<> GASTON It BAYlARD , 

B A Y A a D 9 avec force» 

Çc qu Euphémie j^norc ^ 
J ai^difputé fa main contre Sotomaïorc ; 
Armé p)ar l'AmouL* feul> Jlmmolaicc Guerrkn 

Gaston. 

Le5 exemples , Bayard , ne peuvent m'effrayer. — ^ 
Mais j ai dû vous entendre ^ & ce mot doit Tuffire» 
.( Aux Chevaliers. ) 

Vous , aux poftes fixés que chacun fe retire^ 
Et qu on attende en paix le moment de Taflaur. 
( Les Chevaliers ne fe retirent pas ; \h paraiffent 

agités j & parlent bas entr*eux. Nemours continue 

en prenant Bayard par la main. ) 

Je vous connais un cœur Se trop jufte & trop baur ^ 
Pour ofer foupçonner que jamais la Patrie 
Souffre de nos débats , & foit plus mal fervie. 
Je vous charge, Bayard, d'obferver de plus près 
Mon ordre de bataille, & mes defleins fecrçts. 
( // lui remet le plan roulé. ) 
Vpyez fi ma jeunefle a trompé ma prudence ; 
Ouvrez fur mes projets l'œil de Icxpérience. 
Quand nous aurons vaincu pour l'honneur de TEtat^ 
Je verrai fi le mien veut, un autre combat^ 

Bayard, ému^ 
Seigneur...» 

Gaston. 

Allez , Bayard. 
{ Bayard fort i les Chevaliers Ufuivenu ) 
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f . ' ' _ i 

SCÈNE IV. 

GASTON, EUPHÉMIE, 

EuPHÉMIE. 

iN EMOURS, qu'àllez-vous faire? 
PenTez-yotis que j'approuve un amouc fanguioaire» 
Qui , par vous , d un ami , va déchirer le: fein y 
Ou vous faire tomber fous fa coupable main } 
Et c eft moi , }ufte Ciel ! moi , qui perdrais encoro^ 
IJti Héros que j'admire , ou celui que j'adore 1 

Gaston. 

-Calmez ce tendre effroi* Bayard peut fe d<^mter > 
«Je lui laiflfe le tems de fe nûeux confulter. 
Qu'en vous cédant à moi Bayard me fati^falïe i 
jC'cft l'unique moyen d'expier fa menace : 
Si j'avais pu pie vaincra , ime telle fierté . 
M'eut aurait » pour jamais , ravi la liberté. 
Mais un premier tranfport peut égarer fa^ flâme : 
Garde-t-on, près de vous; l'empire de fon ame l 
Moi-n)lmie,«ulgré moi, de colère animé...... . 

U jpft plus excufablc > il n'était point aimé. 



K^ 



h {t. GASTON et BAYARD, 

' S C È N E V. 
GASTON 5 EUPHÉMIE , AVOGARE. 

A V O G A R £• 

'A H ! Prince » pardonnez ma £icale imprudence % 
Il eft vrai , de Bayard j*ai flatré i'cfpcrance : 
Croyais-je que Nemours defcendrait jufqu à nous î 
Jiayard menace en rain, Euphémie eft à yous% 

Gaston. 

Comte, j*ai renferme la flâme la plus pure, 
^Tant qu'un refus du Roi pouvait vous faire injûrcr 
C'cft pour vous l'épargner, qu'en preflant ce Ken > 
Même avant votre aveu , j'ai recherché le fien. 
Ne craigiiez point Bayard , je défendrai mon père^ 
Puiflcnt mes tendres foins & mon rcfpcâ: finccre 
Rendre, après tant de pleurs, un fils à votre amour ! 

A y o G A R. £• 

Mes pleurs vont être enfin efluyés en ce jour. 
O mon fils! recevez ce doux nom qui m'honore. 

{Urcmbrajfc.) 

EuPHBi^iE, à part. 

U l'embraflc à mes yeux , quand Je fais qu'il Taly; 
horçc ! 
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( A Nemours.) 

Non, cher Prince s ccflez de m'offrir votre main : 
Ahl mon père lait trop que je vous aime en vain. 
Sans ce fatal combat que mon malheur prépare , 
Un deftin plus cruel aujourd'hui nous fépare : 
Toujours par un malheur un autre eft amené , 
Et rinfoKime encor cherche l'Infortuné. . 

AvoGARE, bas^ à Euphémie. 

Ofes-tu bien ?•.. 

GASTOK^ii Euphémîe. 

Quoi donc ? 

EuphÉmxe, avec embarras^ & regardant qiul(p{efois 
fon père. 

De nos BreKTans rebelles 
Vos yeux vont démêler les trames infidelles , 
Et votre bras vengeur eft prêt à les punir. — 
Ma famille eft dans BreÛe , &c le fang peut m'unir 
A des cœurs criminels, — profcrits avec juftice ; 
Mais — dont vous me verriez partager le fupplice. 

G A s T o N , tf Avogare. 

Mon père ! Et vous aufti , craignez-vous que mon 
cœur , 

Sur ce qui vous eft cher, n étende fa rigueur ? — ; 
. { A Euphémîe^ ) 

. Le neveu de Louis , armé par fa vengeance , 
.N e(l-il pas çq fecrct charge de fa clémence ^ 
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Ah 1 qui verfa des pleurs tremble d en voir couler^ 
Et plus on a fouffert^ mieux on fait confoler. 
Louis , dans les reflus d'une Cour orageufe , 
Vit le. fort opprimer fon ame couragcufe , 
Il pleura près du Trône où l'appelait fon fang ; 
Il parvint aux vertus, comme au fuprême rang , 
Par une route , hélas ! aux Rois trop peu commune^ 
Par cet heureux fentier de l'utile Infortune ; 
Son cœur, qui la connut ^ eft plus tendre à fa voix> 
Le meilleur des Humains eft le plus grand desRoisi 
Et moi 5 dont fes revers ont afîîégc l'enfance , 
Par les mêmes leçons j'appris la bienfaifance. 

EUPHEMIE* 

Quoi ! vous pardonneriez à l'aveu du forfait ?«•.; 



SCÈNE V I. 

GASTON, EUPHÉMTE, AVOGARE, 
ALTÉMORE. 

Altémore, à Gafion. 

X R I N CE , Bayard pour vous ma remis ce billet. 

G A s T ON, le prend & U Ut. 

« Lorfque Ion fit outrage , & qu'il faut qu on rcpare> 
» On doit , fans différer , fatisfaire un grand cœur > 
M Prince , je puis mourir dans l'aiTaut qu'on prépare^ 



TRAGÉDIE. ifj 

M Et ne veux point mourU* comptable envers 
«THonneur; 
M Que mon Chef lui-même choififlc 
3* Les armes , les témoins , & les juges du camp j 
a Qu'il hâte un beau moipent degloire &c de juftice ^i 
» Je me crois Ton ami , même en le provoquant, **^ 

A V G G A R E. 

Reconnaît-on Bayard à ce nouvel outrage? 

Gaston. 
Je reconnais l'Amour , la feule erreur du Sage. 
( J Altémore. ) 
Qu'il s'apprête à l'inftant, & que pour ce combat.... 

EuPHÉMiE, impétueufcment. 

Non , je cours m'oppofer à ce double attentat. 
(Regardant fon père. ) 

Le plus preflant péril doit entraîner mon ame : 
( A Gajlon. ) 

J'éclairerai Bayard fur les droits qu'il réclame » 
Il verra qu'en voulant tyrannifer mon choix , 
Des dignes Chevaliers il foule aux pieds les loix ; 
Qiie^s'il fe perd lui-même , il trahit fa Patrie i 
Que, sll tranche vos jours , il m'arrache k vie. 
Dans le fond de fbn oœuf , Je prendrai pour appui 
L'orgueil que xnec'sn Sage à criompher de lui i 
J'ofcrai me fervir de ce pouvoir fuprcme. 
Que lobjet qu 'qa.î^dQire a comte TAmour même: 



Ts6 GASTON ET BAYARD, 

Et , n tant de devoirs (ont bravés fans égard,' 
Le vainqueur de Nemours.... ou celui de Bayard^ 
N'emportera, pour prix de fa gloire cruelle. 
Que la publique horreur 6c ma haine éternelle. 

iEliefort.} 



SCÈNE VIL 
GASTON , AVOGARE , ALTÉMORE. 

Gaston. 

1 o us Tes efforts font vains. Après ce grand éclat , 
C'eft moi qui maintenant vais preiTer ce combau 
Bayard, je différais un malheur néce({aire> 
Mais tu veux le hâter , il faut te fatisfaire. 

Av<ieARE,<i Altémorc^ avec une colère feinte^ 

Seigneur , un tel billet dut refier dans vos mains : 
La prudence.... 

A]bT£MOR£3 avec une faujfe naïveté. 

Bayard me cachait Tes deffeins* 
£t d ailleurs , pour lui feul je permets qu'on frémiiTe^ 
Nemours a pour appui Ton bras & la jufUce : 
LeCiel^ au champ d'honneur combat pour la vertu u 
{D'un air myjlérieux. ) 
Et le ccrur de Bayard à ce Ciel eft -connu* 



T R A G É D I R 1^7 

Gaston» 

i 

Comment? - 

A L T i M o R ^. 

Bayardici fc vendait à Rovcrci 
Vous punirez un traître autant qu'un téméraire. 

Gaston.' 

Bayard un traître ? lui l—rvous l'ofcz foupçonner?— 
Yoûs n'êtes point Français , on peut vous pardonner^ 

A L T s M o K. £, 

Cependant....^ 

G A I T O N* 

Croyez-*moi , l'oubli de cttte injure 
£ft de mon amitié la marqua la plus sûre. — : 
Maisquoi ! je combattrais ce jHéros vertueux ! 
{ Se parlant à lui-même. ) 
Je (èns trop qu'en ifëcrec l'efpoir préÊ)iAptU€Ux ; 
«Me dit > qu'heureux vainqueur d'im 'morcel invint 
: cible, > 

GaftpA ne verrait plus àt triomphe impoffîblc[» ! 
Que la France, l'Europe & rUniyer$;ÇOÛer , :. 
De leurs Guerriers en moi vanteraient le premier.*—; 
ChaiTons d'un tel defir l'orgueilleûfe infamie. 
J entends gémir plus haut l'Amitié , U Patrie,» 
( A Avogare. ) 

Hâas ! j^aime Bayard ; & ce fer deftrudeur , 
A^ 0:ayer& de ies âancs ^ va rechétcher fon coêor l ; 



îjg GASTON ET BAYARÛ , 

Ce cœur , de rhonneur pur afyltf vénérable ; 

De toutes les vertus tréfor inépuifable* 

O Guerrier Citoyen qui fis tout pour ton Roi, 

Jufqu à t'abaifler même à le fervir fous moi ; 

Va , mourant par tes coups-, je t'ahncrais encore l 

(Avec coîère.) 

Honneur , cruel honneur ! |e fe firs & t'abhorre : 

Et vous , lauriers affreux dont il faut me couvrir^ 

Même en vous déteftant, je vole vous cueillir. 

( A Altémore. ) 

Vous , allez à Bayard reporter ma rcponfc. 

( // le retient. ) . . .- 

Mais il eft un obffacle, amis , Si tout l'annonce. 

Si larmée aliénait ce dangereux; Bazard , 

Tous les cûsm% entre nous forroetaienr on tcm^psmi 

Seuls makres dafecire€> gaordiez de le lépai^dre. 

( A Altémore. ) ' - ' 

Que Bayàei^ dam tmc heurevici vienncfe rendrct 

L'épeeéftmà^fdtilearufie & ptak 'à fa valeur *>^ - . 

Contre Sotomaïore il fut ainfi vainqueur : 

Elô^inMâ lotit Français^ Ay(^e /Akémuer» . . ^ 

yous^fei:<ei^}ioi témoins» , 

A V o G A ^k E. ' 

. •• Mfli? . '-. . 

Gaston. 

Ccchott vous honore^ 
(-Ufmfigni àjtUmare départir^ & cûki-à oban J^ 



TRAGÉDIE. iî9 

A V o G A R E , prenant la main de Gajlon. 
Mon fils! 

. * G A s T o N. * 

Ciel! — Euphémic ! Ah ! trompons fcs 

douleurs. 
Quels que foient mes deftins..... vous eÛuierez fes 

pleurs,^ 
Je vais donner mes foins y s'il faut que je fiiccombe. 
Pour que l'Çtat triomphe en pleurant fur ma tombe. 
O Bayard ! fî je meurs , j'acquitterai Louis 3 
Je veur> en t accablant de bienfaits inouis » 
Rendre encor mon vainqueur jaloux de ma me-. 

moire» . 
£t mettre ma défaite au defTus de ta gloire. 

(Ilfort.) 



SCÈNE VIII. 

AVOGARE, yJw/. 

(JoMMB mes ennemis viennent fervir mes vœux! 
Mais.... O nouveau bonheur l — Ils font perdus 

tous deux. 
Seuls témoins d'un combat que leur armée ignore , 
Leur vie eft dans mes mains » dans celles d'Alcémore: 
Nous pouvons, faififlant le vainqueur éperdu , 
L'immoler 3 fans péril ^ dans le fang du vaincu. 



i6o GASTON ET BÀYARt), . 

Allons , Se qu'auflîtôt les pones foient livrées : 
Appelons, dans ce fort, nos cohortes facrccs. 
France , tous tes Soldats , furpris , enveloppes , 
Vont, fans ordre & fans Chef, être par-tout frappes. 
Qu à peine il en refte un qui puifle , en fa retraite , 
A ton Prince tremblant annoncer leur défaite. 
Va, ritalie en toi vit toujours fon fléau: 
Mais toujours des Gaulois elle fut le tombeau. 



JFîn du fccQJîd Acle. 




ACTE 



t T R A G É D I E. i6i 



■ I l ■■ ii rlfr/ I II ' il » 



SCÈNE PREMIÈRE. 
AVOGARE, ALTÉMORE. 
( Ils entrent par deux côtés oppofés* )- 

A L T £ M G. R JE. 

liE S efforts d'Euphcmic ont été fupcffliis , 
£c râmour de Bayard s'en irrite encor plus* 

A V O G A II E. 

Pefcaire eft près du pont ^ il va s*en rendre maître -, 
Au fignal convenu, nous le verrons paraître. 

ALTèMORE. 

LTieure approche ; & bientôt Tun de ces deux 

Guerriers , 
En triomphant pour nous , tombe fur fcs lauriers* 

A V O G A R JE. 

Mais dis^noi : Ferdinand veut-il 5 au fonddeTam^j 
Qu'on ofe aflaffinèr le frère de fa femra^ ? 
T W-il pu commander..^ 

Tome III, I^ 



#e?a GASTON ET BAYARD^ 

Altémore* 

Il efl: de ces forfaits 
Qu un Souverain prudent ne commande jamais : 
Sur du vœu de fon Maître , un Courtifan habile , 
En lui fauvant la honte , achève un crime utile. 
Xe parti de Gafton dans Naple eft dominant -, 
Qui perd ce Prince , afsûre un Trône à Ferdinand » 
L'inutile vertu peut languir fans falaire , • 
Mais un pareil feryice eft le grand art de plaire. 

Ah ! de-'nos fiers Tyrans j'admire la fureur ; 
De leur chute , à nos mains, ilsdérobent rhçnneur; 
Votre fille , comme eux, fert mes feux qu'elle 

ignore; 
Elle conduit le fer dans le cœur qu elle adore y 
Expiait , malgré foi y {çs indignes amours > 
C'eft elle qui m'imïnple & Bayard & Nemours. 
Vengez-nous de vous-même, ô Conquérans avares ,' 
Qui dépouillez nos champs pour vos climats bar- 

, bares. 
Vous qui , de tous nos biens ufurpateurs jaloux ; 
Nous raviiTez encor les cœurs qui font à nous i 

A V. O G A R E. 

Calme-toi. Crains qu'un mot ne décèle ta flame ; 
ïl faut , plus que jamais, lenfermer dans ton anac ; 
Vois comme ma prudence enchaîne mon courroux; 
Cacher fes pafliom n eft pas un art pour nous. 
Songe fur-tout , ami , qu'au gré des conjonéhires , 
Il faut hâter , fufpendre» ou changer nos mcrutes » 



T R A Q É D I E. ï€i 

Unir ou (eparçr nos difFérens projets : 
Le rems , 1 occafion les doit trouver tout prêts. 
Car je doute toujours que ce combat s'achève , 
Qu'entre les deux rivaux le camp ne fe foulcve...; 

Altemorej appenevant Bayard. 

Non , Seigneur , banniflcz cet injuftc foupçon : 
Bayard vient , & je vole en o^vertif Gafton, 



SCENE IL 
AVOGAREv: BAYARD. 

B A Y À R D , nycc tranquillité. 

C*B s T donc ici le champ de ma gloire nouvelle j 
Je ne cueillis jamais une palme plus belle 5 
• J'aime à vous voir mon Juge, 

A V o G A R E. 

Ah i GToyez que monurceur 
Mç ferait fuir ces lieux ^ s'il doutait du vainqueur 5 
Bayard va triompher, quand Bayard va combattre. 
C'eft un jeune imprudent que vous allez abattre : 
Je le plains. Mais, Seigneur >j aurais bien plus gémi 
De la ncceflîtc de trahir, mon ami. 
Je voua Tai dit tantôt iiaiis'cc fatal remède , 
Il faut, Ctttougiflànt, que mon amitié cèd« 

1-^ 



i(Î4 GASTON ET BAYAR0^ 

Au tyrannique abus des valontcs du Roi i 
Qu'Euphcmie & Cafton font valoir contre moî: 
Leur amour mutuel , armé de la puiflance > 
Menace de braver ma vaine rcfiftance ( i ). * 

Bavard, cTun air fombre & paffionné» 

Elle adore Nemours, & l'avoue à mes yeux ! 

Chaque mot me rendait mon rival odieux. 

Quoi ! même en m'outrageant , elle en a plus de 

charmes l 
Par quels ardens tranfports , mêlés de tendtes larmes. 
Elle a tout eflayé pour vaincre mon amour ! 
Si l'honneur à mes vœux permettait un retour , 
S'il n'eut , d'un bras d'airain , marqué notre carrière, 
L'Ingrate & fa beauté changeaient mon ame entière. 
( Avec indignation. ) 

«Atiiour , ah l fous quel joug m'as-tu donc aflcrvî l 
L'homrne, par ton délire , à foi-même eft ravi ; 
Tu lui fais une autre ame &c transformes fon être : 
Bayard même, Bayard de fon cœur neft pas maître. 
Mais j'apperçois Gafton. 



( I ) L* Auteur a retranché ici quatre vers inutîfcs, & qui 
faifoient longueur. 

Non que mon cœur fédtiit s enivre , avec ardeur ,' 
De réclat pafTager d une feulfe grandeur : 
Ah ! je verrai bien-tôt, fi Gafton perd fon guide , 
De fon bonheur fi prompt la chute plus rapide. 



TRAGÉDIE. t6s 

A V o 6 AHE, à part. 

C'eft leur dernier momenn 



SCÈNE I I L 

GASTON , BAYARD , ALTÉMORE , 
AVOGARE. 

G A s T O N^^ 

^AYARD^iik raifon fuit votre emponement ; 
En n'accufanc que vous ^ plaignez-nous Tun 8ç 

l'autre : 
Nous devons à l'honneur » ou ma vie ^ ou la vôtre* 
Si c'eft moi qui péris, ne craignez rien du Rèiî 
( Il remet à Altcmorc un paquet de papiers* ) 

Songez à le Tetvir & pour vous Qc pour moi : 
A ce prix de mon fang il a droit de s'attendre. 
Mais hélas ! s'il vous perd , que pourrai-je lui rendre? 
Recevez mes regrets &c mon adieu fatal y 
EmbraiTez un ami...» 

( IllUmbraJJe^ & enfuite U met Vépée à la main. ) 
Combattez un rival. 

B A Y A R I>. 

Prince , en vous offenfant , je me fuis fait outrage : 
J'ai voulu m*cn laver dans le champ du courage î 

L3 



iè6 GASTOPTETBAYARO, 

Pour accroître rhoitneur que j'y trouvai toujours ; 
Jj? fais comment Bayard dqit combattre Nemours* 
( d très-haute voix. ) 

ïntrez , braves Guerriers^ fiers foutiens <k laFtancc» 
( Une foule de Chevaliers entrent. ) 
Gaston. 

Ciel l 

AvoGAREap^ part^ 

O revers !. 

B A Y A R D ,. vivement.. 

Vous tous > témoins de mon otf cn£c , 
Ch^banncs j, Luxembourg , Tonnerre , d*Aubigny ,. 
Briifac, mon digne Emule j & toi', cher Coligny -, 
Vous, qu'en fecrét ici f ai pri^s de voiiH rendre > 
Pour un nobledeflein qui devait vous furprendr^j, 
( A Êuphémitqui entre par un autre eêté^): 

Vous fur-tout , digne objet de mon fatfel amour , 
Vous,que mafautéhondreainfi que mon retour,— 
( Iltirefon épée avec le fourreau.]) 
Contemplez — de Bayard Tabaiflemént aaguftc î 
( // lapofe aux pieds de Gajlon. ) 
Voyez comme il remplit le devoir noble & juftc » 
Que rhonneur véritable impofe à la valeur , 
Et comment un Guerrier fc punit d une erreur. 

Gaston. 

Attendri, trartfporté , je fens couler mes larmes,: 



. T R A G E,D I E, 1^7. 

Le plus grand des Guerriers» Bayard me rend les 
armes l 

( Il ramaffi Vépéc de Bayard ^ & lui, donne lai 

Jiennâ (i) ). 
Je garde ton cpée i &^a mienne efl: à coi. ^ ' 
Trembkz plus que jamais y. ennemis démon Roî , 
Du glaive de Bayard ma valeur eft armée : 
Ce fccptre dt Fhonncur va guider mon armée^ * 
Vou^, Français, apprenez fi je fuis à demi 
Digne d'un tel rival , digne d'un tel ami* 
( A'Altémore.) 

Remettez dans fes maii^ ce que je vous confie > 
L'corît cju'il recevrait s'il m'eût ôtc la vie.. 
( Bayard prend U paquet. ) 

Vois que J'avais l'orgueiJ de vivre dans ton cœur r 
Connais quelle dépouille eut orné mon vainqueur j. ; 
Le Roi , fi dans nos camps je perdais là lumière ^ 
M'a juré d'accomplir ma volonté dernière j ' 

Et Bayard , par mon or^c V en tcrniinânt mes^jours , 
Devenait Comte & Duc de Foix. & de Némourt ; 
En te donnant'mon noïii , j'en étendais la gloire >. - 
Et j'auràisxonfondii ta vie Se ma tnémoire. 

Madame;^ à votte inain j'avais même attenté r ' 
Revivant dans Bayard , m auricz-vous rejeté î 
Votre cœur magnanime eût imité les nôtres ^ 
■Un prodige A'hohneur en fait-infpircr d'autres : ^^ 

( I ) Qailarepîifci da«i5 le fourreau pendant qucBayaifd 
lui parlaic, .»."/, 

' L 4 



î 68 GASTON ET BAYÀRt» , 

Dans l'ivrefle où yc fuis , je ne fais même encor 
Si rélan de la gloire & fon fublime eflbr 
JSI'entraincîit point mon àme exaltée , agrandie , 
Au facrifice entier.... Non, ma chère Euphémie ; 
Non ; ce triomphe horrible eft au deffus.de moi* 

B Â V A R D. 

Il Wa^ppartîent, Seigneur : un feul mot fait ma loi. 
On vous ^imc : fongez à ma faute, à mon ?ge > 
Ce triomphe peur feul réparer mon ouçrage : 
Oui, Madame Je cède au choix de votre cœur ; 
{ A AvQgare. } (A Euphémic. ) 

Je vpus rends votre foi. Pardonnez ma fureur v 
De ma faible raifon j'avais perdu Tufage : 
Il faut bien quç vos. yeux excufent leur ouvrage î 
Concevez où s'étend Te^ccès de Içur ppuvbîr i 
Ils ont fait , à Bavard , oublier fon devcjir;; 

{ Vivemmu ) , .. • . 

Mais , par un promt retour , mon Juge.inco!:ruptibIe, 
^on cœur j ma reipontré mon devoir inflexible : 

Je l'ai vu , j'ai rougi : le façri^çe eft .fait > 

J'ai provoqué Gallon pour ep^preffer ijeffet : 

Je tremblais que l'honneur, dans l'aflaut qui «'ap- 

.♦ . . proche , 
'A mon dernier moment fît fon premier reproche. 
Je l'avouerai. Vos pleurs „ vos foins pour me fléchir, 
M ont prcfque retenu quand j'allais m'affranchir y 
Votre afpeâ: rend encor ma viâoire ])énible : ' 
Ma perte, en vous voyant, me devient plus fenfible» 



TRAGÉDIE. ï^pr 

X ^vec force. ) 

Mais à de vrais Guerriers, fur cux-mcme abfolus ,' 
Jatnais'ics paflions ne çoucent; des vertus. 
De moa pouvoir fur moi jç viens de me convaincre \ 
Quand on fe combat bien , Ton eft sûr de fe vaincre. 
Mon cœur , où plus de feux viennent de s'allumer , 
Renonce à votre cœur , — mais non à tous trimer. * 
Je voue-à vos appas ce refpedàble hommage , 
Que la beauté fe plaît à permettre âù courage ; 
Cet encens noble & pur, que tous nos Chevaliers 
Brûlent fur fes autels au milieu àts lauriers -, 
ÎI eut droit d'être offert aux plus illuftres Reines : 
Vous le ferez , Madame : oui , vos loix fouveraines ,* 
Toujours, après Louis , difpoferont de moi; — 
( En prenant la main de, Gafton. ) 
Et c -eft à votté époux que j'en donne ma fou 

E u P H B M I E. 

Dans mon raviffement , à peine je refpire. 
Quel fentiment profond tant de grandeur infpire l 
Ah 1 s'il était-un prix pour le plus vertueux , 
Quçl.Mortel oferait chojfir entre vous deux ? 
( A Gafion. (i ) ; 

Cher Prince , qu il eft doux pour ce cœur qui vous 
aime , 

{ I ) L'Auteur a retranché ici les quatre vers fuivans : 
L'un, daignant oublier qu'il touche à la Couronne^ 
Vient combattre en Soldat fur les marches du Trône : 



ifo GASTON ET BAYARD , 

D être offert à Gafton des mains de Bayardtncme t 

( AAvàgarc{i) ) 

Mais mon père— vcut-iî permettre mon bonJhcur l 

Ay o G AK2y à fa filie^ (Bas*)\ 
Ton bonheur eu; le mien»— Tout .eft changé*. . . 

L'aacre '^ fttl^lkne «n totic , de Terireiu: d'un moment ^ 
Iak de fa glokc cocor rétemel monument. 

]yb/<r de l'Editeur^ 

( I ) L'Aotew: a encore ^etraocH^ ici quatre vcrs^ Eu** 
phémie ,, en exprimant à Bayard fbn admiration & fa recon^ 
noiffance > lui diToit :. 

£c vofts 5 a qtd cent £ôi& TEarope, avec raifon ., 
De VAlcide Fraiifals avait donné le nom , 
Vous fiirpaflez des Grecs le Héros magnanime ^ 
Vous , v^nqueilr de i'Amottt V dûat il &t k vl^iâiei: - 

Nous avons die dans l'examen du Siège de Calais ^ ce 
que nous penfens di^s citations de THîftoire ancienne dans 
la Tragéfie V voici la Fabie mcmc citée, ce qui eft bien 
pi^ j mais ptïifqu'ôn donnoit 'à Bayard ce furnom iAlcidc 
François y la cicatî«n eft légitime , & ce vêts : 

Vous , vainqueur de l'Amour, dont il fut la viâime ^ ' 
eft trds-heureux. 



«U.^^ 



TRAGÉDIE. ï7t 

SCÈNE IV. 
lei Aaeurs précédcns, D'ALÈGRE. 

OEÎGNEURi 

Nos canons , dirigés par Votre heareufe âdxeffe ,• 
Ont fait crouler le mur & les canons de Breflfe ; . 
L'Eaneniix dans k p^ine , eft contraint de fortir % 
^. tenter, la bataille il paraît s enhardir. 
J'ai vu fe déployer les drapeaux dç Rovèrc > 
Et briller vers ce fort les lances de Pefcaire. 

) . Ga ^ t o N'3 ay^c lùi €d<u de joie . 

Enfin donc , une fois, ils nous vîenrtcnt chercher ! 
Yoles & que tout mon caitip fedifpofe à marchef; 
- . ( ITAlègrc fin. ) 

B A Y A^ ï> , trh'Vlvcment. 

Nous allons vaincre , amis, croyez-en iTia promefle; 
J'ai le plan du combat tracé par fa fagefle : 
, Miracles du génie & chcf-d*œuvres de l'Art , 
Les projets de Nemours gouvernent le hazard* 

G A s T o N^ de mêmem 

Ah 1 ton cœur & ton bras promettent plus encore, 

(' A Euphémie. ) 

Gfez voir triompher TAmant qui vous adore. 



i 



i75 GASTON ET BAYARD, 

( A Ayogare. ) 

Reftez ici près d elle , Se montez fur la tonr; 

A V O G A R E. 

Moi, qu en lâche témoin j'admire ce grand joarl 
Le neveu de Louis va me nonuner fon pcrc , 
Et je veux noériter une gloire fi chère. » 

G A s T o N > toujours avec chaleur^ 

Dsugnez donc la conduire 3 & vous fuivrez nos pas^ 
( Prenant Bayari par La main^ ) 
Viens : de notre querelle înftruifbns nos Soldats >- 
Que 3 pleins de ta grande ame^ ils marchent aas 
alarmes. 

f Aux Chevaliers. ) 

O Français, foutenez la gloire -de vos artnes. 
Qui pourrait aujourd'hui rcfifter à vos coups? 
iVo^ deux Chefs ont l'honneur d'être dignes de voui 
{ lUfortent tous 3 à V exception d^Avogarc ât 
d'Eupkémié^) 



#i%- 



T R A C É D I R Ï7I 

Bssssssss , gsggasggBggsggsgggBgai 

S, C È N E V. 
AVOGARE, EUPHÉMIE. 

EuPHEMiE, arrêtant fon père prêt à fordr. 

Ad ON père ! expliquez-vous ? Quel deflèin vous 
anime? 

A V G G A A s. 

Peux-tu le demander ? Je cours laver mon crime \ 
J admire, je chéris ces fublimes Mortels. 

J^ U P H £ M I E. 

Grand Dieu! 

A V o G A R E, avec enthoupafme. 

Viens t'applaudir dans mes bras patemek i 
Mes yeux font deflîllcs , cet exemple m'accable : 
O de leur héroiTme afcendant incroyable ! 
.Tous deux m^ont terjaiTé par ces foudres vain- 

^ queurs, ' 
Dont s^arme la vertu pour tonner dans les cœurs j 
J'ai fenti , malgré nooi , £bn invincible âàme 
Pénétrer dans monfein , s ouvrir toute mon amc > 
Y porter les regrets , les remords déchirans : 
Je me fuis vu fi vil près d'ennemis fi grands , 
Que, déteftant foudain ma noire perfidie , 
Je me croîs trop heureux fi mon trépas l'expie. 



J7Î GASTON ET BAYARD , 

( En l'embrajfant. ) 

Adieu :, pardonne-moi ma honte & ta douleur; 

Tu me vois vertueux, tu me vcrias vainqueur (i). 

( I.) L'Auteur a fuppcimé ici une Sc^dc çntièrQ. Âlcémore 
arrivoit & difoit à Avogarc : 

Seigneur, c*eft vers le pont qu'il faut foudain vous rendre : 
Pcfcaire menaçait, dit-on , de le furprendrc 5 
JD^jà Bayard y vole , on voit fuir vos Soldats 

A V Ô G A K. z. 

'y < 

Je cours les rafsûrer & féconder fon bras, 

£ u P H B M I £* 

Mon pèrCt 

A V 00 A K Rj- 

Adieu. 
U difoit enfuice tou( bas à Akémpre : 

Ma fille ici n eft plus à craindre } 
Pour tromper fes vertus, ma bouche a fu les feindre ( 
Combats p;:ès de Nemours , & fonge à le frapper 5 
Je réponds de Bayard , il ne peut m'échap^n 
tfotc de l'Editeur^ 






s C È NE. V L 

EUPHÉMIE , feule. 

K^iELl mon cœur goûte enfin une volupté pure ; 
L'honneur y met en paix l'Amour & la Nature : 
Après tgnt de tourmens nion père m'èft rendu. 
Cher Amant , fes remords font nés de ta venu ! 
Je veux, à ton amour dérobant ce myftère » 
Jamais devant tes yeux ne voir rougir mon père i, 
£t ton ame , ignorant qu il a pu te trahir » 
N'aura pas un moment ccSc de le chérir* 
Allons*.. Mais ce combat.*. 

( BUe s*arrtte avec faijîjfement. ) 

Je me fens confteméc.-^' 
Pourquoi ? Nemours va vaincre, & c'eft fa def- 

tinée. — 
'Ah 1 fouvent aux vainqueurs le fort cache im écueiU 
Dans leur char de triomphe il place leur cercueil. 

Fm du troifième A 3e. 



:i7<f GASTON ET BAYARD, 

ACTE 1 Y. 

SGÈNE PREMIÈRE. 

EU ?IÎÉMIE^ feule ^ & dans le plus grand 
dé/ordre» 

Fuyons , ities yeux font pleins de ce vaffe carnage. 
Des fureurs des Mortels épouvantable image l 
Le fang qui roiffelait de tant de corps épars , 
Ces têtes qui tombaient du haut de ces remparts: 
Les fers étincelans , & les feux plus terribles , 
Reproduifant la mort fous cent formes horribles , 
. Et pourfuivant par- tout mon père & mon Amant.-^ 
{Elles'ajficd.) 

Mon père ! qu il m'eft cher , hclas ! en ce moment : 
Dieu jufte, à la vertu quand ta voix le rappelé , 
Veux-tu rendre fa perte à mon cœur plus cruelle î 

( Avec un peu de joie. ) 
Mais Nemours !.... Sur la brèche , en vainqueur^ U ^ 

montait : 
Sur des monceaux de morts la gloire 1 attendait. -^ 
( Se reprenant. ) 
La gloire l & c*eft donc là que l'homme 1 a^placce l 

O délire infernal, barbarie infenféc 

^ Quoi ! 
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( Ëllefe relève. ) 

Quoi ! j'entends jufqu^ici les cris des combattans ; 
Percer le bruit lointain de cent bronzes grondans-,— • 
J'entends fe rapprocher ces clameurs effroyables , — 
Et gémir, fous ces murs, quelques voix lamentables! 
Un cri plus douloureux mè glace de terreur \ — 

Se peut-il !.... je fuccombe Ah ! j^ vois le vaio?*^ 

queur. 

( Elle retombe fur le fauteuiL ) 



s c È N E I I. 

EUPHÉMIE , URBIN , GARDES. 

U R B I Nà 

y OU S yoyçîz un Captif, qui rougit peu de l'être ï 
La chaîne de Bayard va m'honorer peut-être. 
Il ijnarchait vers la ville , à coté de Nemours , 
Quand tous les Efpagnols , par le pont du Secours i 
Ont tenté de ce fort une attaque perfide. 
Sur l'ordre de fon Chef, Bayard , d'un pas rapide > 
Court à ce pont fatal, le voit fans dcfenfcurs , 
S'élance , arrête feul les Efpagnols vainqueurs , 
Fait revoir cet exploit , prodige de l'Hiftoire , 
Qu'on difait fabuleux , mais qu'il nous force à 
croire : ' 



178 GASTON Et BÀYAKD , 

Après un long combat les Cens l'ont fecowû > .. 
Us allaient triompher , quand > y fais accouru : , 
De ce choc décifif je Tentais l'importance : 
Mais le nombre des miens, leur fière contenance; 
A ce torrent f^crtigucux ne peuvent réftftcr > 
leur courage impuiffant ne fert qu'à Tirritcr. 
Bedoublant d^ Français Tindomtable furie, 
Dans fon dernier Soldat Bayard fc multiplie^ 
Je vois autour de moi mes efcadrons percés , 

Leurs étendards ravis 8c leurs Chefs difperfés. 

Hefté feul à mon tour , il a fallu me rendre. 

Hélas ! dans qùf 1 moment ! gémifTez de lapprendrc J 

On venait de bleffer ce Guerrier généreux -, 

Il avait, fans frayeur , fenti ce coup affreux. 

Mais il tomber & Ton trouve, au défaut de l'arr 
mure. 

Tout le fer d'une lance encor dans fa bleirurc ; 

On craint , en lui portant un fecours meurtrier ; 

D'arracher à la fois fa vie avec lacier : 

On dit plus -, que le coup part de la main d'ujl 
traître. — 

J'en ai vu près de lui, que vous devez coiinaîtte. 

EUPHEMIE. 

Kon. Je n'en connais plus. Mais que devient Nc^ 
mours ? 

U R B I N. 

Les fiers Vénitiens lui réfiîlcnt toujours j 



t Ë A G É D î Ê. i7^ 

VAtviànt dît Un Qxéf cligne de (a vaillance j 
Il eft ■Jûfte qu'etftre eux h vrdoirc balance* 
On apporte Bayardi ^ 

. : — : — r— r— -r*^> 

S CE N'È -FM --•- 



URBIK, ÉUPHÊMIE , BAYARdV 
/ GARDES... 

B* A, y À K jo. ' . . ■ 

( Le corps entouré d'une écfiaïpe^ porté fur des éten^ 
dards & des piques* ) 

Li ^£ F F o R,T de la douleur ^ 
Pénétrant dans mdtl Cdn, en détache mon cœur : 
Diei^ > je fcns défailbr 'ma. force ànéaoiôe.^ 
( Après un peu defitencè. ). . i > 

Mon ame était à toi , mon fang à. ma Patrie : 
Mt^ cinq derniers aïeux y mo^sau lit des Hcros; 
ReconoaiiTent leur âls fliou£apt; fur de» drapeaux.' 

£ u P H* B M 1 ^. 

Bayard, voyez lès i^urs de k^us tendre amie \ 
Qttdb icgf ecs peur Gaflon ! 

B A Y A R IK , d^une foix entrecoupée» 

. Ç'çft vo^s f belle Euphémie { 
Eh bien ! î^-je eu râifon d'expier mon erreur ? •— 
Je fuis chéri de vous, ^quitte envers rhonncur^ 

M5i 



\So GASTON ET BAYARD, 

Sans peur & fans reproche à mon heure fuprêmt ; 
Je fcns mon ame fuir contente d'elle-même. — 
Vous direz a mon Roi , que j'ai béni mon fort 
De iui (aire, en vos mains, hommage de ma motU 
4; La regardant tendrement. ) 
Croira-t-il qu'un monel ait pu céder vos charmes) 

S e È N E I V. 

Lts Afteurs précédens , A V O G A R E. 

A Y O O A R E. 

O AYARP>àton maUieur je viens donner des larmcs< 

B A Y A R D« 

Un traître ma frappé \ ne pleure pas fur moi^ 
Fleure ce malheureux qui viole (à foi* 

A y o G A a £• 
De ta mort , en tous lieux , la nouvelle cft (emée^ 
On dit que ce revers a fait fiiir notre année ^ 
fQue Tennemi vainqueur.... 

BxYXKD y Je relouant unpeu*^ 

Nemours eft*il vivant ï 

A y o 6 A R £. 

pu le croit. 

B A Y A R B. 

^t Ton die repjaemi triomphant) 



ï RA G É D I m' tSi 

{ AuxTranfais qui l'environnent. y 

bn vous trompe, Avog^rc-^ Allons, qu'on me 

rempone > 
Le péril de Nemours rend ma douleur moins fortd;-^ 
Retournez ? Kaflaùt. Près de voicte étendard , • 
Placez au premier rang le? reftçs. de BayarJî 
Ce front pâle &' fanglânf ,. ce bras feible & fans- 

armesi-_ ■.,. .;••-. 

'Aux ennemis^ bientôt renverront ;les alimues \ 
( Pendant quon V emporter. X^ ;- 
Ils ne m'ont pas encore entrevu fans frémir ; ; .:]) 
Marchez, ils trembleront i mon dernier foupîr : 
Oui, jcTCUX voiis guider au fpnd de leurs alylesi 
2)u Guefclih aii cercueil foumif encor des villes. 

' \ Ayogart le fm.jM 



E U P H i M I B.^ 



Tentcnds crier viftoire & Nemours & Loufei 

{Jyogare & les Fraisais $*amtW^% 
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se È'N'E' Yr,.-J^^" ' 
Les Aa«urs pi?éçéde$is 5 D'AIfÇGRE,» . 

C E gràna jour met le comble à la gloire des Lis r 
r Alviahé feft aux fôfe- , Wffëmôots éft 4ahs Rcflffir;- 

U R B i Ni ^ 

Parmi tous fes (oins, I^ premier qui le préflc 4 
Çheyaliçr vertueux ^ c'eft le foin de vos jours j 
I^ous Venons y veiller. J'ai hâté les fecours 
Que Vart va vou^.ofF^ Qj^ ^niji^reux au^picc > 
.Conduifc?-k;i Soldats, dans çclicu plus propice. 
^ \ /{ iT mbnitcune chamhre voijfmc. ) 

P A Y A p. D^ 

\Attcnds. — Avec ce ferpon ame peut fortir» 
( Avec plus de force. } V-^/ \,! 

Cher Nemours ! ah ! jç veux , avant que de mcodr. 

Entendre le récit de ta gloire inbuie , 

Et jouir du beau jour que te doit ma Patrie. 

iAd'Alègre.) 

Conte-moi Ces exploits; Son fang n a point coulé % 



flP R A G ^ D TE* 1:8 j 

2>'A z à a K £.. 

X^ foudre , autour de lui , vainement a vole. 
Maître de foi^ de tout, dans cet aifaut terrible , 
Le Français , fous fa main > femUe un courfier Ri-^ 

3àb|e > 
QuilTak) rai)«nul.e£E3tt>.preâier oucetemr. 
Et dont la fière ardeur s étonne d obéir. 
Tout-à-coup votre moi;^ > à grand bruit annoncée i. 
Fit recukr dun pas une troupe avancée i 
Mais i a^â: de Nemours^ .dans le fond de led<. 

CIEHr f 

Fait de ixt pa$ honficnx laigtiilloiitde l^honneur : 
^ Français .5 vengeons hscf^tdy s'iicft vrai qu'il fac- 

>»co«abe;: 
fl» Pourriez-vous , en fuyant , déshonorer fa tGoiabe ^. 
Ces mots , &. laxouçcuc 4e fop front indigné , . 
Quelques pleurs dont foa œil était même baigné ,' , 
Ont décidé foudàin du fort de lltalie. 
Dans Brefle , vainement, le Romain fe rallie : ; 
£n vain Je Citoyen , fous-fcsrCQSRs xenfecmé « 
.Verfe fur les vaipqueMis le lûtume enflammé ; 
J'ai vu , ( ce que jamais on ne pourra comprendre ,.) 
Trente iiiiUe Guerriers ardens à fe défendre,, ' 
Aides de la Nature & des travaux de Târt , 
Far dix mille Français forcés dans un rempart ; 
Et notre armée, en ordtic^i^fort de la tempête. 
Comme un camp defliné pour les jeux d une féte;^ 

M 4. 



i94 GASTON ET BAYÀÏlD, 

B A Y A R D , avec tranquillité. 

On peut m*ôter ce fer , dût-il trancher mes jours ; 
Je>ois la France hcureufe , & lui laifle Nemours. 
{ On empone Bayard.D^Alègrt & UrbinUJîâvent.) 

AvoGARE> à part j & regardant Bayard. 

Va , pour ce fier vainqueur , tu peux trembler encore i 
.Tu le laifles en butte aux poignards d'Altémore. 

EUPH&MIC. 

Mon père > aux aflkflins Nemours abandonné ; 
Comme Bayard , fans doute , en cft environné : 
Je crains que, loin de vous , des Conjurés petfidcsj 
Ignorant vos remords, bc de fon fang avides , 
Dans fon triomphe auflî n attentent fur fes jours* 
Si vpus veilliez fur lui.... , . 

A V O G A.R E. 

C cft mon devoir , j'y cours* 
( A part. ) 
Mais je vois Altcmore:— & c'en eft fait fans douter 

ÈVPHÉMIE. 

Ah! fon trouble m'apprend ce que mon cœurrc* 
' doute. . 



TRAGEDIE. ï 8^ 

SCÈNE VI. 

AVOGARE, EUPHÉMIE , ALTÉMORE. 

A V o G A RE , à Altémorc. 
Eh bien! 

EUPHBMIE. 

D'où naît. Seigneur , votre fombre embarras ? 
Que fait Gafton > 

Alt É MORE, affeSant un peu de joie. 

Vers vous il marche fur mes pas. 

È X7 P H s M I £• 
je cours lui prcfenter les palmes de la gloire: 
C eft aux mains de l'Amour à parer la vidoire; 

SCÈNE Vil 

AVOGARE, ALTÉMORK 

A V O G A R £• 

Q tj o I ! j'ai frappe Bayard, & Nemours eft valn-i 
qucur! 

Altémqre, 
Il r eft pour un moment s ne craignez rien , Seigneur: 



!it4 GASTON ET BAYARD^ 

D'illuftres Chevaliers une élite aguerrie, 
Connaiflant qu'en fecret on menaçait fa vie ; 
L'entourait, le couvrait df leurs fuperbes rangs % 
Le glaive ne pouvait approcher de fes flancs. 
Mais fa.yiâca^ enfin précipite fa perte , 
Sous Tes lauriers trompeurs fa tombe eft entr'ou* 

verte ( i ). 
Le voilà dans la vilfe , oâ nos pièges tendus 
Par Urbin déformais ne Cbixt pas tetenus : 
En ch^ffant notre armée , on ne la pas détruite 5 
Le terrible Pcfcâire en à feul la conduite : 
Il eft maître fur-tout de l'obfcur foute^rrain ; 
Et cette nmt , 4^ns Brefiè^ il va rentrer foudain^ 

A V ^.^ ARE, vivement.. 
Jai fu l'en prévenir. La&id¥n;a0*aut pénible , 
Le Francis va tomber dans un fonameil paijdbté $ 
L*imprtt(fence le fuit fitôt xju'H^ vaioqueBr , 
Et toujours fon défaftrc eft près de fon bonhear»^ 

'AzriM OK IL y âuffi -vivement. 
Bien plus. Votre palais JownaÉnt Air la ville, 

.1 I !■■ I I ■■. ' 

( I ) II. y .a ici qydques changcmcns peu confidérablcs. 
Des vtrs que difoir Avogarc font dits par Afcémofc. Rî«i 
nVft plus indifFercnt : mais il réfulte de cette variantt , le 
retranchement dcs'âeux vers: fuivahs r- 

Nenaouc^. , ji^cLpit Bay$rd* .a perdu pjusque. aoas , .; . 
Et nos premiers projets vont être femplfs tous. 
Le premier vers difbit trop >, Bayard^ neft que ble/Té 3 te 
Iccond étoit dur. " r . . 
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Nemours , par mes avis , en a fait fon afyle ; 
Il doit y rafTcmblcr le Confcil des Guerriers , . 
Et tous y vont périr par x»es feux meurtriers. 
C'était fous ce palais , je vous Tai fait connaître ,; 
Que Pefcaire enfermait le dépôt du falpetre ^ 
Je fais ce nouvel art ignoré des Français , 
Donr Navarre^ à Bologne y a tente les eiTais. 
La poudre, de la terre entr'ouvrant les entrailles j 
Fait voler dans les vuts }cs;pefanres murailles » 
Et lance, avec fracas , les éçUtts difperfés 
Des fondemens unis aux combles renverfés. 

AvoGARE, avec impétmjhé. 
Allons.. Qu au memç inftaûc pu ce nouveau ton*; 

nerrc . , 
Des Chefs des ernieniis aura pui^ b t^rre » 
Pefcaire 3c lesBrc^lTans, fondaacde tpoiv&tttcrs. 
Egorgent dans la nuit tous les Soldats épars. 
Cours à ce grand objet que ton œil doit conduire \ 
Moi , je garde ce fort : & fi Bayard refpîrc , • 
Nemours enfeveli da^is ton go»ffre Infernal j 
Pour immoler Bayard , ^ç.'^vtxiàx'à, mon fignal. 
Maître une fois du fort , je te joins dans la ville* . 
Je veihc, en furpaflanrles meurtres de Si6îk> 
Infblens Etrangers , qu'un moment vous ait vus 
De l'Italie entière âT jamais cfifparus. 

Altemore, appercevant Ea^mU. 

Votre fille revient.: rçtençfc ïi^fid eJle -, 

Nemours n a plus qu'upelxeure à fe voir aimé d'elle* 



kM GASTON ET BAYARD^, 



SCÈNE VIII. 
AVOGARE, EUPHÉMIE- 

EuPHÉMiB , s*approchant tout près defonpire* 

X D'un airfombrcj avec faijijfement , & les larmes 
aux yeux. ) 

i3 ARB ARE , qu'ai-je appris ? f en friflbnne d'horreur; 
Quoi i vous m'avez trompée avec tant de noirceur l 
Quoi ! vous m'avez réduite au malheur nécefTaîre j| 
'^De ne compter jamais fur la foi de mon père ! — • 
Quelle vertu brillait dans fon faux repentir ! 
Peut-on {\ bien la peindre ^ &c ne pas la fentir ) 

A V o G A R B. 

Quels tranfports infenfés ! . 

E u p H É M 1 1; 

O jour de ma ruine ! 
Mon père^ au même inftant,.m'.embj:afre & m'a^^ 
faflîne ! 

A V o G A R EV 

ïcmcraifCjofès-tu?.... , 

. E u P H E M I E* 

Ces mâiris^, teintes de (ang'i 
pu généreux Bayard n ont pas percé le flanc \ 



TRAGÉDIE t^ 

A V O G A R £. 

Moi? 

£UPHÉMI£. 

Vous. Urbin a vu la rage qui vous guide 
Enfoncer & brifer votre lance perfide. 
Son eftimc pour moi ma fu tout découvrir^^ 

A V o G A R 1. 

Ah ! de mon changement Urbin veut m*e punir j 
il te donne un foupçon.... 

E u P H E M I E. 

Soupçonne-t-on fon père 3 
( Lui montrant un papier. ) 
Voilà ce. que vous-même écrivez à Pefcaire : 
Du meurtre de Bayard vous ofez vous vanter j 
Du meurtre de Gafton vous ofez le flatter. 

AvoGARE, confondu. 

Pefcaire a pu trahir des fecrets redoutables 1..; 

E u p H É M I E, avec véhémence. 

Non. Pefcaire jamais n a trahi fes femblables : 
Exercé dès Tenfance aux talens de fon Roi > . 
Quand on Taide à tromper , on efl: sur de fa foi; 
Mais le fage Breflan , dont TadrefTe & le zèle 
M'ont dévoilé jadis votre trame infidèle , 
Vient de furprendre encor ce billet odieux ^ 
Que ^ par un promt meffage , il m'envoie en ces 
lieux; 



tpd GASTON ItBAYARD, 

lEt, malgré fes vieux ans , la vertu qui Taniiirti 
Sait être infatigable autant que votre crime* 

AvoGARE, â parte 

Précipitons TinHant, toàs mes rcflbrts font prctsi 

( Il veutfordr, ) 

Eut^HÉMii, Ufiàyanté 

Si vous fortèz, je coUrs publier vos projets* 

AvoGARE , la prenant pat la main» 

Sais-tu que tu me dois*... que tu rifques ta vie î 

E U P I4 É MI E. 

( Avec le plus grand emportement de la rage & de la, 
douleur. ) 

Frappez, reprenez- la quand vous lavez flétrie : 
Ma naiiTance eft ma honte , & fait mon défèfpoit \ 
Le malheur de ma vie eft de vous la devoir. — 
Que dis-je ? Ah ! pardonnez. 

{ElUVembraffc.) 
Cher ennemi que j'aime i 
Vous me devrez auffi vos jours, — malgré vous- 
même : 
J'obtiendrai votre grâce, ou mourrai près de vous. 
Oui , cruel ! — Oui , mon père I Ab ! fi, dans mon 

courroux , 
Ma bouche audacieufe a pu vous faire injure , 
Mes yeux donnent encur des pleurs à la Nature. 
Les f entez-vous couler ? Pouvez- vous, fans dculeur; 
Les voir tremper la main qui m'arrache le cœur } 



T R A G È D P R t^t, 

AvoGARB> avec diffumdatlon. 

Cache donc mes fccrcts,par devoir, par tendrcfle ( i ); 
Je crains tout , & demain fe prétends quitter Breflc» 

E u P H é M I 2. 

Demain! Eh ! vous avez quelque picge ignoré 
Dont 3 cette nuit encor , TefFct eft afsure : 
Ce billet me Tannonce. — Allons , le Ciel m'infpire ^ 
C'cft Nemours , en fecret , que je vais feul inftruirc^ 

A T O G A R £• 

Quoi!.,; 

£ V P H B M X Z. 

» 

Le crime & laveu font pour moi deux malheurs; 
Mais, en fauvant Nemours , j'enchaîne fes rigueurs^ 
Il me doit votre grâce, elle eft ma récompenfe. 

{ElUveuifordr.) 

Ay OGAKEyJc mettant au devant dUlle. 

Comment! tu veux livrer ma vie à fa vengeance \ 

EuPHÉMiE, tris-rapidement. 

Votre cœur n eft pas fait pour connaître le fien ; 
Vous le jugez par vous ; j'en juge par le mien. 
Vous alliez m'immoler dans ce Héros aimable ; . 



(z) Cache donc non (ècrec dans ton ame attendrie. 
Demain tu diras conc , mats attends <{ue je fiiie. 

Edition de X770, 
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Il me refpeékera dans mon père coupable (i) : 
Je dois , à fa venu confiant vos deftins , 
yous fauver des forfaits & des dangers cenains. 

( Elle veut encore Jbnin ) 

A V p G A R E , furieux. 

Les dangers font pour toi; fille impie ôc barbare : 
Redoute les tranfports où mon ame s'égare : 
Je n'ai plus qu'un parti,, celui du dérefpoir. 
Les jours de ton Amant vont être en mon pouvoir : 
C'eft l'auteur de mes maux, de la mort de ta mère > 
Le Chef des meurtriers qui m'ont ravi ton frère s 
Lui y qui peut-être même a déchiré (on flanc ; 
Et je faurai mourir tout couvert de fon fang. 
Telle efl cette vengeance aveugle dans fa rage ; 
Vertu de nos climats^ paffion de mon âge. 
Par-tout je vais te fuivre , & m attacher à toi s 
Et fi tu vois Nemours , ce fera devant moi. 

( I ) L'Auteur a retranché ici quatre vers. 
Te réponds de vos jours. 

A V O G A R E. 

Mais de ma liberté ? 
Du moins , avant la nuit, n étant point arrêté....; 

£ U P H s M I s. 

La liberté pour vous eft Tufage du crime : 
De vos noires fureurs vous feriez la vidime. 
Euphémie parloir peut-être un peu trop durement à Cou 
pèrej d'wUcurs ces vers fà^foicnt longueur. 

Note de tEdiuur, 

Tremble : 



TRAGÉDIE. ipj 

Tremble : par un regard , un gefte , un mot pciïdc ; 
Tu hâres fon rrcpas Se deviens parricide : 
Dufic-je ètife à l'inftant puni par fes Soldats , 
Je le perce à tes yeux , ou t'immole en fcs bras. 

E U P H É M I B. 

Oùruis-ie> Que réfoudre? Ahîqucl état horriblel 

/ A V G G A K £. 

Nemours vient. Je crains peu cette garde terrible..., . 
< Fcyant qu'elle veut ^'éloigner de lui. ) 
Arrête^ malheureufc, & refte à mes côtés ; 
Tu n échapperas point à mes yeux irrités j 
Renferme ta douleur, frémis qu'on ne la voie. 



SCÈNE I X, 

GASTON , AVOGARE , EUPHÉMIÈ, 
SUITE DE FRANÇAIS, dont plvfimrs 
portent des drapeaux: 

Gaston., a Euphemîe^ 
( Avogarefe tient entre elle & Gajlùn. ) 

Kassurez-voxjs, Madame , & partagez ma Joie. - 
( A Avogareé ) 

Que ic traître > préfent-doit. être confondu ! 
Du falut de Bayard on nous a répondu ; 
TomeIIL N 



1^4 . GASTON ET BAYARD , 

On a tiré le fer Se c^lmc fa foufFraiiçe ; 

Sa plaie, aux yeux de l'Art, n'offre que i'efpçrancc. 

Quel bonheur pour l'Etat , pour ;nous , jeune» 

Guerriers ! 
Notre Empire perdait l'honneur des Chevaliers, 
Le cœur dont la vertu nous infpire & nous guidé t 
Dans ton ame ^ ô Bayard , la Nation rclîde. 
Lautrçc, allez au Roi prcfemcr ces drapeaux , 
Fréfages de la paix où tendent fes travaux : 
( A Euphémie. ) 

Qu'au peuple dfe î^rîs mon triomphe va plaire ! 
Vous verrez à quel point la gloire leur cft chère , 
Quel'prix leur tendre amour ajoute à nôsîâuriers: 
Les cœurs des Citoyens font bien dûs aux Guetricrs. 
( Lautrecfon avec les drapeaux ; les autres Franfois 
rejlent. ) 

Et vous , fagcs Héros, à qui je rends hommage^ 
Vainqueurs des ennemis & de votre courage , 
Commandei-vous toujours en fâchant obéir. 
Grâce à ce feu prudent qui fait fe contenir , 
Jamais fi peu de fang n'a payé tant de gloire -, 
Ç'eft par-là que Nemours cftime fa viétoire , * 
Que du cœur de Louis il accomplit les loix. 
Français , qui prodiguez votre fang pour vos Rois ; 
Vous méritez un Roi qui fâche en être avare. 
Allez , je vais vous fuivre au palais d'Avogarc..— 

AvoGARS,^ part. 

Quel bonheur ! 



TR A GÉ D lÊ. • ipy 

G A s't o n. ■ •• •'•' • 

Cette nuit, nous y veillerons tous : 
Que le Soldat repofe , il foufFre plus que nous. 
Epargnez l'Habitant j faible inftrument du crime. 
On r»en rend trop folivent la première vidime. 
( Toute la fuite fe retire. ) 



S C È N E X. 
GASTON , EUPHÉMIE , AVOGARE: 

AvoGARE^ à part. 

iLrcfte!. 

Gaston, approchant i*Avogart. 

La fortune eft promte en fes retours 5 
Quand on veut toujours vaincre , il faut veiller 

toujours. 
Seigneur , votre palais, au milieu de la ville , ' 
Pour l'œil du Général devient un centre utile ; 
Excufez , comme un fils fi j'en ofe ordonner. 

A V o G A R I , avec malignité. 

Ah ! mon cœur fe plaifait à vous le deftinct, -^ 
Mais partons. 

Gaston, le retenanf. 

^ Profiter -du tnôinént qtii'rtie refte ; 



H^ GASTON ET BAYARD, 

Pour m'inftruire tous deux d'un complot trop fa- 
nefte. 

A V G G A R JS* 

.Nous ! 

G AS T o ^f. 

Au nom d'un vieillard dans Brefle retenu ; 
A rinftant un Soldat à mes pieds eft venu , 
»y L'airaffih de Bayard menace votre vie « , 
M a-t-il dit; >3 ce fecret eft connu d'Euphcmie ". 
( A Eupkémie. ) 

Vous allez m'éclaircr fur ces lâches forfeits j 
Quel bonheur que mes jours foicnt un de vos 

bienfaits i — \ 
( \A Avogarcj en lui prenant ta main qu'il portait à 
fon poignard. ) 

( A Euphémic. ) 

Elle ne répond point !^ — ^Nommez donc le coupable. 
Peut-être de ma mort vous feriez refpoiifablc. 

E u p H ÉM I E , ii part , en regardant de côté fon 
père <& Gajion. 

Si je me place entre eux, je n'expofe que moi. 

( A Gajlon , en voulant aller à lui. ) 

Seigneur—. 

{ Avogare la retuntpar le bras. ) 

Gaston. 

. yous l'arrêtez ! fes yeux font pleins d cfifroi £ 



T R A G É DI e; îp7 

t: l^wniuiE^àqui Gafton tend la mam* 
J ofe à vos pieds,.. j • 

AvoGARE, levant le poignard fur Gajlon» 
- *' Frapponsa 

' EuPHÉMiB, s'en appcrceiatk^. 
Mon père ! 
( Elle l* arrête y en l'embraffant avec violence. ) 
• G A s T G N j mettant la main fur fon épée. 

O perfidie î 

A V o G A R E. 

L'ingrate me retient , elle en fera punie. 

{Il veut la tuer.) 

Gaston, lui arrachant le poignarda 

Non barbares & toi-jnêmc à TinAanu.. 

( U veut aujjile frapper^ ) 

E u F H É M I E , s' élançant ^ & couvrant fon père de 
fon corps. 

Ah ! Nemonrs i 
Tu ine rends parricide , -^' & j'ai fauve tes jovtfs. 

G A .s T ON. - 

Pardonne i ic m'çgve çn voulant te'dçfcndrç.: . 
Hol^, Gardes, à moi. , .. 

N3 



ipS GASTON ET BAYARD- 



S C*È N E XL 

Les Aâeurs précédens. ALTÉMORE» 
SOLDATS FRANÇAIS. 

Altemore. 

V-i I £ L ! que viens-jc d'entendre ? 
Gaston. 
Il immolait fa fille. 

. AtTÉM ORE y furpris. 
Avogare ! 
Gaston. 

. / ' Son bras 

Comblait auffi fur moi tous fes aflaflînats. 

' ^ • ( Il jette le poignard. ) 

Altemore, à Avogare. 

Quij Vîouî? quel changement ! quelle aveugle furîeU 

AvoGARE, avec une colère feinte. 

Je ne t'Imite point en vendant ma Patrie: 

( D *un œil d^mtelligencei ) " * 
Je frappais fon Tyran : -**s&: voulais prévenir 
L'enfant dénature qui vient de naç trahir. 



:^\sv;.; -.^ 



J R.A G.^ J)I E. 1^^ 

Gaston* 

Va , tu lui dois 1^ vie : & tii n as pour Jcfcnfe , 
Que fcs' pleurs i'fes vertus ,*-^héIâs l & fanaiirancc. 
( A Altcmorc. ) . : ; 

Non* Ic4tc i:eyicns point de jcgx çxçè% d'horreur ; ' * 
J'en fuis honteux pour lui. ^r-.Ciel ! avant que mon 

. ...cczxit ... I . ._ :. 

Soupçonne un t^el forfait, ou leipuiflCe comprendre. 
Accorde-moi cent fois de m'y laiflcr furprendre. 
( A Altémorc & aux Soldats.^) 
Vous, que dans fon palais on conduife fes pas,» 

£ u P H £ M I £• 

Ah ! qu'il vive , ou je meurs. 

G A s T o N 3 b4s à Eaphémiu. 

; ^ Il né périra pas. 

(Haut.) 

Devant tout le Confeil jô veu^^a^H me réponde i 

Et de fes attentats percer la lîtiSt^rofonde. 

AvoèARE, k Akémofc qui V emmène. 

Puifqu il vient au palais , allons hâter fa mort. 

EuPHEMiB, à. Altémore y pendant qu'on emmènù, 
fon père^ 

Seigneur 3 vous qui l'aimiez , prenez foin de fon fort^ 

Altémor£. 

Au delà de vos vœux — vous ferez obcie. 

{Il fort.) 



200 GASTON ET BAYARD, 

EuPHtMiE,^ Gafion avec vivacités 

L*Amour te la livré, TAmour te |e confie. 

Gaston. .,-.-.. . 

Je le fuis au palais. Va , compte fur morf-coèur ; 
X attrait de tes vertus s'accroît piat ton tnalhcur'i 
Je leur dois plus d'amour & de refpedb peut-être ji 
Lorfqu au fein d^s forfaits le deftin les fit naître* 

Fm du quatrième AStt. - - 
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Le Théâtre: ref refente une chambre atttr 
nant jagcdene où fi font pajfés les 

, quatre premiers. Actes. Oefi' dans cette 
chambr& qile l^'ôh a mis Bayard. Il efi 
h demi couché fur un lit militaire. Les 
armes de Bayard font auprès defon lit. 



^jflSè 



SCÈNE P R E M 1ÈRE. 
URMN/ BAYARD. 

•J-' U R B I N ', d^bout^ appuyé fur, ufifaut^dt^ '^ 

xiN nous voyant ainfi, qui pcnferait. Seigneur ,' 
Qu'Urbin fût le captif & Bayard le vainqueur? — ^ 
Grâce au Ciel, ppur vos^ôurs me voilà Tans alarmes» 

Bayard, 

Que vos tendres bontés ont eu pour moi de charmes ; 
Généreux* ennemi ! Tels font les vrais Guerriers , 
Rivaux w champ de Mars» amis daos leurs foyers. 
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202 GASTON ET BAYARD, 

U R B I N. 

J*atcenck.ihà liberté que vous m^avez promife.^ 

B A Y A R D. 

Mais doublez la rançon qui duc in'êtte remifeé -« 

( Urhin paraît très-étonné.) 

A vos Sofdats blcfles je dcfirais TofFrir ; 

Chargez-vous de ce foin que je né puis remplir» 

Jule a caufé leurs maux , je veux qu'il les Coulage ^ 

Et de fon or facré j'ennoblirai lufage. 

Mais parlons d'Avogarc & de fes noirs projets. 

' . ; ^ ■-,.... U R .B' I N. 

J'ai toujours dédaigné d'en (avoir les (ècrets : 
Quand il ofa fur- vous combler- fon infamie > 
Je confiai ce monftre aux vertus d'Euphémic : 
J'ai.eru fcrvir enfemble & vous ^ inon pays/ 
D'arrêter ks projets , fans les avoir trahis. 
Je voudrai , èç nt |)uis yot^ ngvfjjj^tt fes Com-: 

plices : 
Vou$.nc les C3:aigne2 plus, fluimpQftcnt leurs fup-r 

plices i 



T 



TRAÇËDIE. ao) 

S C È N E I L 

GASTON, BAYARD, URBIN. 

Gaston,^ Boyard. 

J *A LL A t s quitter ce fdrt : mais un objet preflant 
M'oblige à vous voir-fc^l , fijc Duc y confcnt. 

U R B I N. 

Prince , je me retire. 

;; . (Il/on.) ;\- 

On trompe encor la France',;, 
De traîtres entoure , Bayard cft fans défenfe -^ ; 
Il faut bien que Nemours cônhaiflc làterieûf;' ' 

• |BAYAR©^ye relevant un petu 

Je ne puis rien pour vous, c'cftjà. tout Dçion malheun 
Quck font donc nos périls ? 

Gaston. . ,. 

Vçu^ allez les entendre ; 
Un fidèle Breflan vient pour me les apprendre ,. 
Et d un fagc confeil je cherche les fecours. 

- : - ; (llvayefs ta porte.) 

B À Y A R b. 

Qm fait (gieux eâ donner en recherche toujçurs* 



ao4 GASTON ET BAYÀRD/ - 

G*A s T O N* 

Viens, approche. 

SCÈNE I I L 

GASTON, BAYARD , UN VIEILUHP- 

Gaston,^! Boyard. 

aIuphémie , aux malheureux propîccj 
Tendit à ce vieillard une main protcétrîce , 
Et de fcs longs revers adoucit les regrets î 
Il a, d'un noble prix , fu payer (es bienfaits î 
' Et sur de fcs vertus, par un aveu fincère^ 
Il vint lui révéler ks crimes de fon père^ ■ 
Ceft lui qui m'a tantôt envoyé par fes fils > 
D'un double afraflînat les généreux avis. 

^^ • { GaJions*aJped.^ 

' 'BilY ji^t>i\(mVieiliard., 

La probité fc peint fur ton front vénérable » 
Et ce dehors heureux?.. "^ - ^ 

L E V" ï fe I L L A R Di^ 

Cache tm cœur bien coupablCii 
( St jua^t.aux pieds de Gafion. ) 
Ah ! j'ai befoin de grâce en venant vous fauvet. 

Gaston* 

De grâce! " ** ' • . v \ 



TRAGÉDIE. nof 

LeVieillard. 
Mes (knglots m'empêchent d achever. 

G A s T*0 N. 

Ta (ènus criminel ^ & fur quelle afluiance 
Pourrai- je à tes difcours donner ma confiance 2 
.Quel es-tu? 

Le Vieillard. 

Pardonnez ma honte Se mes regrets ; 
JeiKfais qu'un BreHàn , je fus jadis Français.— 
Gttiyea de Paris , mais d obfcure naiflânce ^ 
Jallai chercher la gloire au fomx de l'enfance ; 
Mon bras s'eft fignale, lorfqu'aux murs de Beau vais 
Une femme a vaincu le Flamand ôc l'Anglais : 
Mais on fervice ii^at fous un Roi trop auftère » 
Toama vers l'Etranger ma jeuneflè légère. 
De climats en climats j'errai pendant dix ans: 
Et dqmis trente hivers fixe chez les Breflâns » 
Ainû que rout Français privé de Ùl Patrie» 
Je fappelle» en pleurant , chaque jour de ma vie# 

Bâtard. 

Ehiqnen'y rentrais-tu, rammé par l'honneur? 

Le ViEiLLAKJ}, un peu ripidaneai^ 

Tai combattu contre elle Se je lui fais horreur. 
Fier de mon ong^e, il faut que je la cache , 
La peur du châtiment Se l'hymen qui m'attache j 
Ont retenu mes pas reyobut vers les Lis: 



ko6 GASTON ET BAYARD, 

* J'ai du moins à mon Roi pu rendre mes deux fils ; 
Combattons fous vos loix , & dignes de vous plaire , 
Usconfolenc fouvent la honte de leur père. 
Quand on entend vos noms , quand on voit vos 

fuccès. 
Seigneurs , qu'on eft honteux de n'être plus Français! 
( Avec plus de chaleur. ) 

Mais.... je viens vous fauver -, eh ! quel Guenier 

fidèle. 
Honoré dans la France , aura plus fait pour elle \ 
Ah ! ce fervice heureux , ce retour de ma foi , 
Va bientôt retentir jufqu au cœur de mon Roi. 

Gaston. 

Qu'as-tu donc dccouv ert ? 

Lb Vieillard. 

La trame la plus noire; 
Qui vous cache la fbudre au fein de la viéboire. 
Dans toiK le fang Français brûlant de fe plonger. 
De meurtres , cette nuit, Breflc va regorger : 
Oui , près du mont facré ^ des routes fouterraines 
Vont ramener Pefcaire & les lances Romaines; 
Tandis que ^ vers le fleuve, un gros de Citoyens 
. Ouvre un canal antique aux fiers Vénitiens : 
Dans leurs Temples déjà , fans bruit & fans alarmes § 
Les Breflàns défantiés ont repris d'autres armes. 
On parle d'un rempart qui doit être abîmé , 
Pat ce volcan nouveau fous la terre enfermé. 
L'Efpagnol s'en prom'ec l'effet le plus terrible. 
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TRAGÉDIE. SLOt 

j*ignorc où doit frapper ce tonnerre invifible : 
Mais je fais que bientôt un lâche meurtrier 
{A Nemours.) 

Vous y doit avec art expofcr le premier; 
Et, vous ouvrant foudain cette tombe enflammée > 
Enlever aux Français lame de leur armée. 
(C çft ainfi qu'en ces lieux on vous nomme. Sei- 
gneur. ) 
J'ai frifTonnc d effroi , de rage & de douleur ; 
J'ai voulu vous fouftraire à ces pièges du crime. 
Vous voyez à mes pleuK^au zèle qui m'anime. 
Qu'un transfuge , accaDfé'|)ar les ans &c les maux^ 
Toujours Guerrier dans Tame , adore les Héros. 

G A s T G K. 

D'où fai$-tu ces fecrets ? par quelle intelligence ? 

Le Vibillard. 

Une feule relTource était en ma puiflance. 
J*ai vendu Thumble toit par ma femme habité ;, 
Réduit de fa vieillefle & de ma pauvreté. 
Seul fruit d'un long travail & des dons d'Euphémie; 
Pour gagner un Soldat de la garde ennemie. 

G A s T o K , atundri. 

AhDieul 

B A Y A R D. 

Que de grandeur ! 
Gaston. 

£c nous y mortels heureux;' 
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ao8 GASTON ET BAYARD, 

Nous croyons quelquefois être feuls généreux ! -^ 
Achève. Saurais-tu quel autre qu'Avogare 
Dirige fourdement les horreurs qu on prépare ? 

Le Vieillard. 

Non , Prince. L*Efpagnol qui m'a tout révélé , 
N a pu percer plus loin ce fccret fi voilé 5 ' 
Il craint , en le fondant , de s*en voit la viûimfc : 
Mais moi , Seigneur, mais moi^ pour vous montrer 

Tabîme , 
Du peu que je favais j*ai dû vous avertir; 
Je cours mieux obferver f^ qu'il faut prévenir. 
Mon fang fe rajeunit encor pour ma Patrie. 
Je vois tous mes dangers & compte peu ma vie : 
Quand un Soldat français au péril va s'offrir, 
Daigne-t-il s'informer s'il peut en revenir ? 

B A Y A it D i avec tranfport. 

Français , reprends ton nom* 

Gaston, embrajfant le Fieillard. 

Oui, tu l'es... Lctems preifc» 
[ A Bayard. ] 

Daignez , fi je m'emporte , arrêter ma jeunefTc ; 
Je vais donner mon ordre. — Entrez tous. 

[ Plufieurs Officiers & Soldats entrent. ] 
Vous,Evreux, 
Vous , d* Alcgre , fuive^ ce vieillard courageux i 
Il va vous indiquer deux fccrctes iflues , 
Dont il faut à TinAaixt faifir les avenues : 

Cenfl 
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Cent Ctterriers bien cbpiCa pourront y retenit . 
Les noinbfreux batailioos qni voudraient en foi^s 
Vers l'autre extrémité ^ CrufTol & Vendeneflc, 
Guidez nos etcadrons qui campent hors de Breflè s 
£t que ks ennemis par vous ne foîent charge 
Que lorfque (bus la .voûte ils feront engagés i • 
Ëux-'méme auront rendu leur ^ pêne pkis.rapide.'^ 
{ A deux autres Chevaliers. ) 
Et vous , pour contenir le Citoyen perfide i 
Que, par mille flambeaux dirpofcs prudemment; 
On menace leurs toîts d'un vafte embrâfemcnt. - 
Le palais d'Avogare eft encore l'afylc 
D'où mes ordres auront k cours U plus facile ; 
J'y vole , pour donner des fecours prompts Ôc $uÉ$^ 
Si de quelque rempart la mine ouvrait les murs. 
[A Bavard.} 
Approuvez-voni ce plan > 

B A Y A R B« montrant les Chevaliers. 

Tous leurs cœârs l'applaudiiTent s 
lifeifeûl j'en dois gémir > d'autres bras l'accon^ 
pMêntw 

Ls YitittXlkhy vivement. 

îin&ruirai fètdement vos Guerriers valeureut ; 
Prince, Se je vais veiller fur ce gouffre de feux. 
[ Comme une idée npuvelle ^id lui vient fur le champ. ] 
TcCpève.^. en découvrir le foyer redoutable. 
Si le Qel y plaçait ma peine inévitable > 

T9«» m. o 



dttU GASïOSf Èr BÂYÀRt) , 

PuiJ&jC » poiur motthc avec moins de tetaaotà , 
Ayam perdu mes |ôurs> ne point perdre ma mort ! 

Gaston^ pendant qu'il s^cn va. 

Va , Qûmpte far le prix de ce iSnrviçc înfigM % 
La faveur de Nsroioors,..* 

L^ Vi%i'Li.KKVi fe retournant. 

Prince, j'en fuis indigne» 
Réferv^ez pont mes fis on fi généreux foin ; 
Demain , de vos bontés je n'aurai plus befoin* 
( Jl^fi avec Usfix Chevaliers & quelque Soldats. ) 
Gaston* 

«Adieu, Bayard. 

B A Y i. R D. 

Soldats , qu'oç me porte à b, fuites 
Gaston. 

Nom rcftcz. C'cft ta loi que je leur ai prcfcrite : 
Qu'Eapbcmîe ares vous (bit gardée en ce fort. 
.Aà i ile deux CQ»irs & cHets cfiiand j'afsûre k ibic ; 
Je ne hazarde plus la moitié de moi^-inéme > 
FJ ît-on tQut entier en fauvaijt ce qu'on aime ? 
( Ilfcrt j lapant un ChçvaGcr & quelques Gardes.) 
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S C È î^ E I V. 
BAYARD, UN CHEVALIER ^ GARDES. 

B A Y A R D. 

1 L cft donc un triomphe » il eft donc un danger , 
'Que même, en le voyant » je ne puis panager i 
[ Au Chevalier. ] 

Ecoute 3^0 mon élève , cCpoix de la Patrie , 
D'Eftaing , cœur tout de ââme , à qui le fang me lie ^ 
Toi , né pour être un jour ^ par tes hardis exploits « 
Ainfi que toB aïral » k bpu^Ucr 4^s Rois ^ - 
Ne ({lutte point Gaftoa , ibis par-tout fon égide : 
Je répoiids des Fr^n^s^tant qu'il fera leur guide* 

[Le Chevalier/on. ] 
O Dieu ! pat quelles mains prévien$-tu tant d'hôr-. 
reurs! 

[Afis Gardes.] . 

Vous Tavez vu fortir ce vieillard tout en pleurs; 

Soldats , c*eft un transfuge , accablé de Ton crime. 

Mettez tous à profit fon raour magnanime ^ 

Et les remords cruek donf il eft dévoré. 

Tel eft le châtiment du cœur dénaturé , 

Qui, ne connaiflànt plus famille ni Patrie» 

Ofe leur dérober le tribut de fa vie. 

Infidèle aux Humains , dont les tendres fçcours 

Dans Ùl débile enfance ont protégé Ces jours » 



aï a GASTON Et BAYA;RI5 , 

Il trouve > en tous climats , Thorreur qu infpire util 

traître i 
Il voit rhomipc chcrir Thomme qu il a vu naître 
Dans un long abandon traînant fon trifte fort , 
L affireufe folicude environne (a mort ( i )• 



( z ) Au lieu de cette belle tirade fur les Dcfeneais, il 7 
avoit dans rédidon de 177Ô » les vers fuivans, qui font fore 
beaux uufE; mais la moralité (ju'ils reniênnent, avoit déjà 
été préfentée d'une majoièrc frappante dans le Sïigc de Calais 
& dans Zelrmre. 

Ciel ! quel tifTu d'horreurs 1 Par qui le détruis-tu ? 
> Cetransfagetherend jalôUzde fa vertu. 
Que devenait fans lui la France triomphante \ 
Ainfi , grand Die« 1 ta loi terrible èi confolaate 
Par-tout montre aux prctmers, aux derniers des htmattij 
L'immuable rapport de leurs communs deftins ; 
' Telle eft leur mutuelle & jufte dépendance. 
Le plus obfcur Soldat s'exile de la France j 
it vit ailleurs obfcur $ & tu mets tout TEtat « 
Cinq Rois, l'Europp entière aux mains de ce Soldat; 

Note de tEditeur. 
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S Ç È N E. . V. 

BÂYARD , ALTÉMORÉ , SOLDATS 
ITALIENS. . 

AtTèwoRE, aux Gardes de Bayard. 

JN5MOURS vous mande, amisj Bayard eft fous ma 

garde, 
La défcnfe du fon déformais me regarde. 

( // leur fait Jigne defortir. Ils s* en vonu ) 

Bayard, 

Quoi ! vous quittez Nemours ! 

A L T i M o R ^lyvà Bayard^ . . 

C eft lui qui la voulu.— 

{A fi fuite.) 

Attendons le fignal , ou touc ferait perdu* 

(A Bayard, ) 

Nemours tremble pour vous-, Torage fe décida»* . 
Lorfquc dans fon/palais j'ai conduit Avogare, ~' 
A m^ garde enlevé par ce peuple féduit , 
Il a faifi , pour fuir , la faveur de la nuit : 
Et peut-être, en ces lieux, du fond de fa retraite , 
Il tend , par fes amis , quelque embûche (èçrè^e.' 

B A Y A R D. 

Sçs an»îS', comme lui , fe pourront découvrir ^ 

03 
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Le crime , à force d^arc , parvient à fe cfaiur. 

AixiâMORE» avec malignité. 

J'en dpute* Mais du moins par cette expérience; 
Tous vos Chefs connaîtront enfin la défiance : 
L'impétueux Français ignore les détours y 
Son ame eft dans Tes yeux Se pafTe en fcs difcours ; 
Soit fierté^ Toit faibleiTe^ il ne peut fe contraindre i 
L'éclat de fe$ tranfports avertit de les craindre. 
Ici , l'homme plus calme en concentre l'ardeur , 
Dans des replis profonds enveloppe Ton cœur; 
De Tes traits, à Ton ame, il fait un mafque utile 2 
Et la haine en cet art eft toujours plus habile > 
Elle offre, en fouriant , le front de l'amitié ; 
Et d'un glaive couvert vous perce fans pitié. 
{A part.) 
Le fignat t^de bien ! 

B A r A R o. 

Si je meurs par un crime j 
L'aiËiflin tremblera, mais non pas la viâime : 
Au moment de frapper, peut-être l'inhumain 

Sentira que fon cœur veut retenir fa main ( i ). 

■' ' ' ' ■■■■ ■ ■■ - ■ .■■ I — 

( i) Au lieu <k CCS quatre vers j il y vrok dans.ta prcmicro 
édition : 

. Que faime à contempler ma dexpi^re xi^timc l 
I<ç figngl urde bien! 

' 9 A T A It D, 

il jç«)«1irs juu: un crime» 



T R A CJ É D I E fli| 

A L T i ji o K.B, à part. 

Jl die vrai. -^ Mais n importe. — Ah l que vient-on 
m'apprendre 2 

{Jlfe mire m peu €n arrière*). 



. S c ^ N- E ' \r L ; . : V î 

Les Adeurs précédens, EUPHÉMIE. 

NfiMOuisn^eftpo^kib :. 

Nemours vielit de fe teâdcje 
Dai^ v<)tre palais inSi^;: /^ .^ 

Ah Ciel l iliçft.jçi4u f. > 
Ccft là. Seigneur^ c'cftjà quç le piège eft tendu» 
Que la foudre... Ak l courons. 

A L T i M o R E , l'arrêtant. 

Demeurez. 



Je fuis sûr que du moins, d aflaffins entouré , 
D^msr le feirf <fc lôût cote fc ferai référé. ' 

Nott di i'Editii^» 

64 ■ 
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•'*'■' , Monftrc horrible? 

G*eft toi dont la furcur.M. '" 
[ On entend le bruit affreux que prodmt l*explofiork 
du palais d*Ayo^are. \ 

Dieu ! quel fracas tcrribkl 
[ Elle s* appuie fur une çolçHné^ 
la terre s*cft cmue, & ces murs ont tremble, 

B A Y A R D, 

Tout mon corps treflàillîc fiir mon lit ébranle* 

A L T É M oiRt My^vecédéu; 

Enfin du joug Français faîTaûvéritalie* 

\4Bayaid.] . ...y.: 

Vois l'ami J'Avogarc & TAfiSÎtot d^EupJiémîc; - 

E u p k^i It i it^ 
GrâridDiçur- - 

' *' *''BA YARD, ' 

Quoi J pcrfidcoM 

A I, T B M O R E, 

_ Oui, par ce foudre infernal i 

J'ai, de mes deux rivaux, détruit le plus JatâCr 

E V p K i M. I .^ ^,(pp^mti ww«?i«ft; J 
Jemcaieurs, - 
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. " !ÂLTÀMoa£,i Bayard. 

Et ton fang va combler ma vengcariccfi]. 
' ' - [ Il va pour lui porter un coup de lance.\ 

B A Y A K D. ^ 

C Qf*^ ^IP^fp- l^^ceprès dcfon lit ^ la tient en arrêt 
fur Altémçrc^ ] 

ViensV tràînre, je t'attcntfe. 

AlTEMORB, étonné. 

' Quelle cft ton efi^crariceJ 
Croîs-tu combattre feul & mes Soldats & moi [i}? 
\^Lcs Soldats s' avancent fur Bayard.'\ . : 



( X ) Au lien, de ces cinq ych>,il y ayoit d^m la presnièce 
édition: 

Ê u P H ^'4* M I 1. 

ï^émoàts eft mort , je mcucs. 

A L T'i -M'-O' RE. ''-'.'' 

L'Italie cft vengée : 
Enfin du jôug Français la voilà dégagée. 
Vois Tanai d'Ayogarc. » 

B A Y, A K. D. 

Ah l llche > ofes-tu bien ?...•• 
A L r.iU]^o RE. 
U eft temps d'achever fon triomphe & le mien r 
Meurs, fuperbe Bayard, (ans gloire U fans défen(è. 

Note dt t Editeur. 
(^XAtt lieu de ce vers , il y avoir dans la première cdideo : ' 

Çt9i$-tU ka contre tous.... Amis» fccondez-moL 



ai^ GASTON ET BAYARI) , 

B A, Y. A K 2)^ 

Tremblez , voilà Nemours. 

( Akimort &fes Soldats tflument la éu^ & apper^ 
foivent Nemours. Altémore ,^ comme anéanti^ 
rffie immobile y & laijje tomber fa lahce. ] 

L'Atttcur a bien fait de changer ce vers. Cette inter- 
ruption : Amis , fecondei'Tft^i I démentoit répîtk^ ibf- 
trépide que Bayard lui-même donne ailleurs au traitre Alté- 
note. Il eft yrai que dans la' Mon de Cifat^ lorfque Caflius 
revient utî jxMgnard à la main » après avoir aflaiEné Céûr , 
Dolabella > partifân de Céfàr ^ dit aux Romains : 

Peuples , fécondes moi » irappons , perçons ce traître. 

Mais Gifllus neft pas (èul> il a derrière lui tous' lés Cozh* 
')uiés ; d'ailleurs le vers (uivant que dit Caffitts i 

Peuples » imitezr-moi 5 vous n'avez plus de Maître, 

prouve que de part & d'autre il s'agit d'obtenir k fdfiage 
du peuple » & non de d^mai|der main-forte contre tin oh 
nemi dont on a peur. 

lHott de t Editeur^ 
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Les Aftcurs préccdens:, GASTON , CHE- 
VALIERS FRANÇAIS, URBIN. 

Gaston^ écartantUs ItaRens à coups d'épéc, dît 
à Altémorc. 

C'bst la fottdcc pour vàm 
( // embrajfc Boyard. ) 
O mon ami 1 

B A Y A R D. ' 

Cher Prince , eh r qui laurdr pu croire ? 

Gaston, montrant AUémore & Vrbin. 

Voilà de l'Italie & lopprobre , 6c la gloire. 
Urbin vient te défendre. 

Bavard, tendant la main auDue d*Uribu 

Il ne m'étonne pas. 

Gaston. 

Qu'on livre cet infâme au plus affreux trépas. 

( On entraîne Altémore. ) 
Mais, o nouveau malheur ! ô ma chère Euphémiet 

{Ilcourtiîelk.) 

Bavard. 

L'effroi de votre mort peut lui coûter la vie. 
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Gaston,' M prenant la main^ 

Euphcmic! 

EuPHÉMiE , revenant à ellt^ & levant les yeux au CeL 

Iln'eftplus, 
( Elle les rebaiffe & apperçoit Nemours. ) 
Ah l Prince , vous vivca! 

G A $ T o N , fo relevant. 

.Oui, ce digne vieillard..'.. Il nous a tous fauves. 

ÇupHÉMXB, avec tranjport^ 

Qu'il m'eft cher! 

Gaston. 

J'arrivais dans ce palais terrible i 
Où mon ordre aflfemblait notre élite invincible j 
Quand je le vois eritrer, frémiflant , éperdu , 
Suivi de TEfpagnol à fes bienfaits vendu , 
Et qui > fe promettant un plus riche falaire , 
Avait du nouveau foudre épie le myftère : 
»* Fuyez , s'écriaient-ils , fuyez , ne tardez pas ; 
w Vous n'avez qu'un moment, le gouffre eft fous 

w vos pas. 
w Courez fauver Bayard, il en eft tems encore \ 
« Ce Héros va tomber fous les coups d'Altcmore •»• 
A leurs cris, vers ces lieux, nous avons volé tous. 
Mais des portes du fort à peine approchions-nous , 
Qu'avec un btuit affreux , une fiue enflammée , 
Un noir torrent dc'fêu , dç foufrc & de fumée 
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Roule au loin dans les airs^ à nos regards furpris > 
D'un vafte monument les immenfes débris. 
Heureux , qu'en échappant à ce piège cflFroyablc J , 
( En embrajfant Bayari. ) 
J'arrache encor mon père au fort plus déplorable ^ 
De voir des afTaflîns , vil rebut des bourreaux , 
Souiller la dernière heure & le fang d'un Héros l 

U R B I N> lè Bayari. 

Pardonne , j'ai trop tard fuivi mon digne Maître ; 
Bayard, pour fauver Jule > avait livré le traître : 
Beaux jours du nom Romain ^ qu'êtes-vous devenus i 
Des Français maintenant font nos Fabricius. 

• Gaston j àfafikè. 

'Allons^ marchons, amis ; re volons vers Pefcaire ; 
Voudrais- je qu'à ma chaîne il eût pu fe fouftraireS^ 
Sous ces murs embràfés me croyant englouti» 
De. fon repaire obfcur peut-être il eft forti. 

B A T A R ». 

!Arrëtcz»«*« 
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SCÈNE VIII ET jd^rniIre. 

dASTOR, URBIN, EUPHÉMIE, 
BAYARD, D'ALÉGRE, CHEVAUERS 
ET SOLDATS FRANÇAIS. 

îf ki.i^9k* tvivtmmt à G4jb». 

Les Guerriers de VeoiOe ôc les Soldats Romains , 
Enfermés 3 foudroyés dans les deux foutecrainSfi 

C A $ T P w^ 

D*A t la K t. 

Seijgneur> fou adroite prudence 
Pour des lieux plus ouverts râervait fa préfence : 
De la porte Fauftine il aflaillait les tours ^ 
Qu'au bruit de fon tonnerre il croyait (ans fecours. 
Mais, au lieude Tefficoi, trouvant par-tout Taudace j 
Et des Vénitiens apprenant la difgrace» 
Il va cacher au loin fa hontp & fes débris. 

Gaston» 

Eh ! que fait ce vieillard ? qu'il vienne avec fes fils i 
Que mes bieniàits...» 
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^^ . D'A L i 6 R. 1. 

Plaignez fon infbrrane extrême* 
Inftmic qu'en Ton pakisArogare bi-meme » 
Pour allumer fa foudre ^ avait fu fe cacher , 
Loin de fulvre vos pas , il la couru chercher ^ 
Il youlaic> ou punir» ou dcfarmer fa rage : 
Mais Toit que du Breflan le perfide courage , 
De périr avec vous^ fît ton plaifir affreux i 
Soit qu'il aie *mal coonu» mal meCuré fe^ feux } 
De tdttsdeux à la fois, loin du palais en poudra» 
Xù vu kf corps fanglans rejetés pat la foudce (i)» 

EuPHiMIX. 
B A Y A It 0» 

O Soldat, quhdmore un beau trppas^ 
Taj bien vu que ton cœUr ne/e pardonnait pas ! 
Tç^ fîls icrout les miens* 

E V F H i K I £• 

Le défefpoir m accable > 
De la mort de mon père, hélas ! je fuis coûpabk. 

( I ) L'un & l'autre à la fois , loiadu palais en poudre , 
Ont vu leurs corps épars emportés par la ibudrel 

Edition de I77«. 
Les mots foulignés font vtaifemblablemenc l'objet ic 
«cttc correâioo* 

Note de l'Editeur. 
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Gaston, vivement. 

Lui feul fiiç criminel , lui feul il sc& perdu. 

, . E u p H i M I E. ' ^ 

Ah ! refj3e.a:ez,lcs pleurs qu'il coûte à ma vertu: 

La Nature ni imprime un (acre caraâère , 

Sans permettre à mon coeur de juger pour quel père; 

G A s -^ O N. 

Je refpéâe à la fois & telTens vos douleurs } 
Mon 1>onheur ne peut naître au milieu de vos pleurs; 
/c veux, pour le former, que Bayard me ramène • 
Plus digne encor de vous, & vainqueur de Ravenne» 
( /i Bayard. ) 

Je vais t attendre , ami , fous ce fameux rempart 5 ^ 
Gafton regretterait de vaincre fans Bayard. 

^ B AY AKDj lui prenant la main. 

Va î mais modère au moins ton ardent caraâèrè : ' 
Tu crois n'avoir rien fait tant qu'il te refte à faire.* 
Songe qu'en peu de jours tu fus vivre long-tems j 
Ta carrière d'honneurs eft remplie à vingt ans: 
Toi feul peux foutenir le fardeau de ta gloire^ 
Mais crains de t'oublier au fein de la vi^oire. 

FIN. 

NOTES 






NOTES HISTORIQUES (I). 

J 'ai Ibuvent iFait ufage , dans Ces ï^tés , de 
rHîttoîre de la Ligue de Cambrày , par TAbb^ 
duBos; Ouvrage autant eftimé pour l'exac- 
titude impartiale cjui y règne dans lé réciC 
des faits , que pour la faine critique qui 4Î-* 
rîge les jugeitiens de l'Auteur. Cet Ouvragé 
cfl: d'ailleurs cotnpole d'après les Hiftorienô 
contemporains , tels que le Guichardin , 
Bembo, Paul JoVe, &c. Mais j'ai principale- 
ment puifé dans la vie du Chevalier Bayard , 
qui ell un des plus précieux monumens de 
Tancienne Littérature Françaîfe. » On y re- 
» trouve 5 dit M. Gaillard dans fon Hiftoird 
de François P% » le bon fens & l'énergie 
» naïve de Philippe de Comines. C'eft un de 
•» ces livres qui font regretter le vieux lan* 
» gage & les vieilles moeurs. Le ftyle de 
a» TAuteur elt parfaitement aflortî aux aâiond 



(x ) On a copié ctt Notes fans façon, dan$ plqfieur» 
Ecrits donnés depuis la première édition de Gafton & 
Bayard. Je ne crois pas que cela m ote le droit de repreadrd 
mon bien , & d'avertir le Tublic que ce n eft pas iûol qui 
ttanfcris ici ce qu'il a pu lire ailleurs. 

TbME III, P 
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»> qu il rapporte , fur-tout aux moeurs qu'il 
•> décrit ; on peut dire que c'eft vraiment la 
o> langue.de ces. mœurs-là,. fim pie, naïve, 
^ franche , hardie , chevalerefque comm'e 
o> elles. L'Auteur peint les évènemens avec 
» tant de vivacité que le Lefleur en eft pref- 
si que témoin : il varie fes tableaux avec in- 
ai telligénce, & les trace avec force.r . . • Le 
5> vieux langage donne à cette bonhommie 
o» antique & vénérable , fille de la Nature , un 
D> agrément & un intérêt que toute Tclégance 
o> de la langue aftuelle a bien de la peine à 
•> leur conferver : elle pourrait peindre plus 
»» fièrement l'élévation de l'ame de Bayard , 
» mais elle en exprimerait moins fidèlement 
q? la fimplicité ». 

L'Hiftoire de Bayard fut compofée & pu- 
bliée 5 trois ans après fa mort , par fon Secré- 
taire , qui ne prit d'autre nom fur le titre, que 
le nom de Loyal Serviteur. Ce livre était 
comme perdu ^lor (qu'en i6ip Théodore Go- 
defroi le remit en lumière , & le dédia à Louis 
XIIL Ceft cette réimpreflion qui en a fourni 
des exemplaires à toutes nos Bibliothèques. 
On en fit encore à Grenoble, en i^y i , une 
édition nouvelle, qui eft rare à Paris , & qui 
çft plus complettè que la précédente. Elle fiit 
dirigée par les foins de M. d'Expilly, Conr 



MÏStbïltQUES. à^f 
îeîlïet d'État ^ Préfident au Parlement de Gre-^ 
ftoblcj qtfi, étant au centre de la famille de 
Bayard > avait fait une exaSe recherche des 
titres dé cette Mai/on. Pat lu^ dit*-il, ce qu*e^ 
'à -écrit Aimar de Ri^^al^ Cônfiitkr au Parlement 
de Grenoble ^contemporain du Chevalier. On 
voit par le caraftère des perfonnes ^ & par le 
tems où elles ont écrit, combien elles font 
«lignes de foi. Texpoferai , dans la fuite de 
Gès Notes 5 ce que l'édition de Grenoble a 
de particulier ; & je diftinguerai ces articles ^ 
en y ajoutant le nom' de M. d'^ExpîlIy, 

Mais fur-tout je donnerai une lettre très- 
curieufè 5 écfite pat Bayard , trois jours aj)rès 
la bataille de Ravenne ; & j'y joindrai Tordre 
de l'armée de France à cette fameufe journée^ 
Ces deux pièces, confervées dans les archives 
de la Chambre des Comptes de Grenoble , 
font très-précieufes pour l'HUloire de Louis 
XII. La lettre eft bien importante pour ma 
Tragédie. Elle prouve la tendre amitié qui 
uni/Tait Gafton & Bayard. Il eft fingulier que, 
malgré la dilproportîon d'âge , malgré la diA 
tance que le rang mettait entre un fimplg 
Gentilhomme, & un Prince que Louis XII 
traitait comme fon fils , Gafton foit , de tous 
\ts Généraux fous lefquels Bayard a fervi , 
celui qui a le plus chéri le bon Chevalier ^ $c 

P2 
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qui en a été le plus aimé. Voilà le «plus b« 
^Oge qu'on puiffe faire de tous deux. 

j)îeuJàFranteyl''Honmur^l'AlmkUsVAmoîirmemti 
jE>c Milan , vers ces lieux y ont fait voler Bayard. 

Le premier de ces vers contient , dans leur 
ordre exad , les cinq loix principales de la 
Chevalerie; la Religion, la Patrie, THon- 
neur , TAmitié & rAmour. Nous trouvons 
fort étrange qu'on ait allié ainfi l'Amour avec 
la Religion ; & notre façon d'aimer rendrait 
cet affemblage bien plus bizarre. Obfervez 
que la Patrie & FHonneur l'emportaient fur 
l'Amitié & fur l'Amour : car la fraternité 
d^armes entr^ deux Chevaliers de différentes 
Nations était fufpendue , lorfque les deux 
peuples étaient en#guerre. A plus forte raifon , 
un Français^ Amant d'une E4xangèr^5 n'au^ 
ralt-îlpas été difpenfé<le combattre contre le 
Souverain de fa Dame, fi le Roi de France 
eCit déclaré la ^erre à ce Souverain. P^^e^ 
les excellens Mémoires fur la Chevalene^ far 
M. de SainU'Palaye. 

Au refte, je mets la Religion au nombre 
dès motifs qui animent Bayard en ce moment , 
parce qu'elle était un des grands objets de U 
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guerre élevée entre Louis XII & Jules II. Lé 
Boi, qui voulait que té* Pape fût dépofé'^ 
avait réuffi.à former contre lui une ligue dé 
Cardinaux, & à faire afîëmblérle. Concîk de 
Pife. Le Pape avait ^rmé contre le Roi une 
ligue de Princes redoutablès^ & ambitieux :l 
elle s'appelait la ttgue Sainte^ 

Bayard' était dans Fârméè de Gaffon. Si je? 
feins qu'il était à Milan, où il y avait une 
forte garnifon de Français, on voit fàcilemenr 
que j'avais befbin , pour l'intrigue de ma 
Pièce j que mes deux Hérps n« fe fuffént pa^: 
Vns depuis quelque tems^ 

Reçoivent: dû, Gard\o les ondes épanchées • 

Cette petite rivière pafle à Breffe : on Tapi' 
pelle le Gar^o ou la- Gardai mafs les Italiens^ 
prononçant le ^^^ comme d^, j'ai du écrire dà 
manière à confferver leur prononciation en 
Français. Tai parlé ailleurs de la porte FàuJ^-^ 
tmey qui eft' en. effet une porte de Breffe, 

*: 

Mais: ki brave Durfort,, 

On l'appelait communéihent le . cadet $é- 
Duras : il eft fort fouvent cité dans la vie à^X^ 
Chevalier Bayai^ y comme un des plus brave;^ 
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Officiers de fon tems. Ce u'étaît pas Uù .qui 
commandait dsins le chkeau de Brefle , c'était 
le Capitaine Hérigoy^. Du lude avaijc été 
Gouverneur de la ville, lors de la. rébellion^ 
Il fut furpris , mialgré jfe vigilance : tandis 
qu'il défendait les remparts, les Vénitiens en- 
trèrent ^ar un égoût &. par un ancien canal 
que le Comte Avogace leur fit ouvrir. Du 
JLude fe retira dans le château avec la Com? 
tefle de Gambare , mère du jeune homme qui 
javait infulté le fils d'Avog^e. Elle était Fran- 
çaife. Çelui-çi s'acharna jufques fur les mair 
fons de fes enaemis , Ôc les fit démolir dQ 
fond en comble. 



De la beauté j difcil , va mériter ^ l'hommage. 

Voici les propjeç mots de Charles; VUI à 
Bayard, lorfque le jeune Chevalier partit la 
première fois, pour J'arinjée : Vous alle^ en un 
fqysoù il y a d(i belles, I)ames^ faites tant que 
vous acquérie:^ leur grckc^ L'amour était tou* 
jours le prix de l'honneur : c'était un marché 
où l'un & l'autre devaient beaucoup gagner. 
Bayard avait aimé très -^tendrement dans fa 
|euneffeune Demoifellçde la Cour de Savoie : 
eUe fut obligée d'éppuferî un Seigneur du 
^ays yi nommé le. Seigneur de Fluxas, L'ab-» 



HISTGRrQUES. ^ir 

fence &- Te mariage n'éteignirent point cette 
paffion honnête , qui fe changea facilement, 
en une tendre ieftime , Se n'empêcha point ^ 
parconféquent, le Chevalier dé fe confoler 
par d'autres amours.. » Il eut une fille natu- 
f relie d'une belle Demoifelle de la Mai fou 
» de Trecque ,à Cski\iu^ entre Milan & Corne, 
tt* Il fît fôigneufement ndurrir & élever cette 
a» fille, qui svappela^it Jeanne;^ & Taima autant 
» que fi elle eut été légitime. Un an après la 
a» mort du père, elle fut mariée à François 
»: de Bocfbzel , Sieur de Ckafltlar ^ par fes 
^. trois' oncles, ( les treris frères de Bayard y 
a dont l'un était Evêque de Glandèv^c,). 
«t avecuauffi ample & groffedbt que fi elle eût 
•* été légitime,.. Elle ne* fiit- jamais qualifiée. 
a» naturelle , ains purement^He du Chevalier 
» Bayâtd.' Et depuis, dans tou^ les contrats 
»> paffés avec fes oncles^, ils^ l'appelaient leurr 
•I nièce , & l'ont toujoua^* gisandement» ho^ 
» notée. Elle, a fi bien vécu' qu'on, l'èftima 
•t digne fille d'un fi digne père. De François . 
a». Bocfbzel' & de Jeanne Terrait font forcis 
* de braresGentilshommes,dontily adeux 
^ viyans a préfent ( en.i6yx), tous deux 
•. fages'(Sc vaillans, qui fe font fignalés par 
«* lès- armes en de belles charges , pleins 
>ii.<^OAnèttr.& de vertu, qui ne démentent 



53» K O T E s 

^ point le fang dont ils font «. ( M. cPEx^ 

piiiy- ) 

Un fieur Je Chafielary petit-fiis de la fille 
de Bayard , fut célèbre par fon courage & fa 
belle âgure. Il ofa aimer Marie Stuard^ & out 
une fin très-tragique,. 

. L'amour de Bayard pour Euphémie n'eft 
point hiftorique; leperfonnage de la fiUt 
d'Avogare eft de moja invention. 



Chevaâer y qu*il m*cfi doux d'offrir à vos vertus 
Des honneurs affè:[ grands pour être inattendus ! . 

Cette fccne eft fondée fur un fait très-vran 
Le Pape hazarda phifieurs tentatives pout 
attirer Bayard à fbn fervice , & lui offrit te 
commandemen}: général de fes troupes. Bayard 
répondit : Toi un Seigneur au ciel & un en 
terre y & autre nefervirai en ce monde* Le Fape^ 
<lit THiflorien 9 reconnut à cette réponfe la 
morale immuable des Français. 

J'ai fkit parler. Bayard dans cette fcèi^ ^ 
comme on parlait alors , & comme on par* 
lerait encore aujourd'hui dans des circonP 
tances pareilles. .On a toujours diflingué la 
Religion d'avec fes Minières. On a toujours 
vu dans le Pape deux perfonnes très-difTé^ 
Wûtes , le Pontife & le Prince^ Un Pape Sol^ 
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dat ~i comme Jules II , offrait une diftinâion 
encore plus marquée. Il dégradait trop fon 
caraâère, pour que ce caraâère pût hnpofer , 
même dans un fiècle d'ignorance. Les Véni- 
tiens le traitèrent avec une liberté bien har« 
die : Marc Lorédan^ fils du Doge, propofa 
^n plein Sénat de demander du fecours à 
l'Empereur Turc , contre ce bourreau du genre 
humain , qui s'en difait le père. Bayard fut un 
de ceux qui refpeâèrent le moins la perfonne 
de Jules II : pendant le fiége de la Mirandole , 
^ 51 difpoia une embufcade pour Fenlever. Une 
neige abondante fauva le Pape : encore s'il 
eût été un peu plus brave, & qu'il eût foi 
quelques minutes plus tard , il était pris. 

Henri VIII, Roi d'Angleterre, fit auffi à 

Bayard les offres les plus féduifantes pour 

parvenir à fe l'attacher. II y avait plus k 

-gagner avec ce*^Prince qu'avec le Pape : mais 

Bayard ne favait compter que fes devoirs. 

* 
les armes & mon cœur vous avaient fait mon frère. . 

Le Duc rfUrbin avait été élevé à la Cour 
de Louis XII. Il fut toujours porté pour les 
Français ; il défapprouva affez hautement la 
^conduite du Pape , fon oncle, quand celui-ci 
jtQHipa U France avec tant d'indignité, Le 
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Cardinal de Pavie eut la hardieffe d'accuftr 
fauflement le Duc d'Urbin d'une intelligence 
avec Louis XIL Le Duc en fiit fi irrité^ qu'il 
tua le Cardinal de Et propre main. En fup- 
fofant que le Duc d'Urbin était frère d'armes 
de Bayard, j'ai donné une raifôn de plus à 
fon inclination pour ce Héros ; & cette fic- 
tion n'a rien que de très-cor^orme aux mceui^ 
du tems, 

Jlfait ce qu'il vous doit^ & que voire grand cœur 
Daigna fauverfes jours que vous vendait un traicre^ 

Ce fait eft un des phis intéreffans Se des 
mieux décrits dans la vie du Chevalier Bayard. 
Le Duc de Ferrare avait demandé une gar- 
nifon Françâife dans fa capitale , pour s'y 
défendre contre le Pape, qui voulait Paffiéger, 
après la prîfe de la Mirandole» Bayard coir.-^ 
mandait cette garnifon. Le Pape envoya ua 
émiflaire fecret , nommé Gerlo , pour tâcher 
d'amener le Duc à un traité particulier, pro* 
pofant pour première condition, qu^on lui 
livrât les Français y dont il ne voulait pas-^u'U 
iehappât un feuL Le Duc , après avoir long- 
tems converfé avec Témiffaire ,- & voyant 
que c'était un de ces fcélérats qui appar« 
tiennent au plus ofiraat y toi & fcmii le pee 
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de confiance qu^infpiraient les.promefles du 
Pape , infifta fur r^xtrçme ingratitude ' de 
Jules II envers tous ceux qui l'avaient fervi ; 
ingratitude, dit-il , à laquelle vous , Gerlo , 
vous, êtes expofë phis que tout autre ; il eft 
bien dangereux d'avoir les, fccrets d'un tel 
Maître. Le Duc ajouta que le Pape était fort 
v*eux j que fon fucceffeur pouvait n'être pas 
epnemi de la France, qu'ainfl la condition 
de Gerlo n'était pas sûre^ & que fa petite 
fortune courait de grands rifques. InfenjQble- 
lisent le Duc fe hazarda de lui of&ir un fort 
briUapt & folide, s'il voulait s'attacher à lui. 
Cette ame vétiale fut tentée à la première 
ofire, & rendue à la féconde. Le Duc parvint 
jufqu'à déterminer le traître à cmpoifonner le 
Pape : &, fier de ce fuccès , il courut tout, 
conter à Bayard. Il commença par lui révéler 
le projet de Jules II contre les Français , Se 
finit par ces mots : Mais j'ai gagné fçn homme y 
qui ni a promis qw le Tape né ferait pas en vie 
dans huit jQitrs; Comment , dit Bàyâtd , en 
plaifàntant r avec une candeur ingénue , qui 
n'appcrcevait pas feulement l'idée du crime 
qu'on* lui déclarait ; comment fait-on que Id 
Pape ne vivra pas dans huit jours ? cet homme 
qui le dit , a donc parlé à Dieu f Le Duc , mé-» 
pi:iraut.p:çut''êq:e.;inï;ériewemçM cette fublime 
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naïveté, tf héfita point à avouer lé projet étvi 
poifon. Ah ! Monfeiffneur^ s'écria Bayard ,y> 
ne croirai jamms qu'un fi gentil Prince , comme 
vous êtes 5 confente à cette infâme trahi/on : &fi 
je le croyais y je vous jure fuir mon orne que y de* 
vant qiûil fûxnuity j^ avertirais le Fapei, Lui? 
reprit le Duc; il en a bien voulu faire autant de 
vous & de moi : vous Jiive^ que nous avons fût 
pendre fipt ou huit de fes^ efpions envoyés dans 
Ferrure ^ pour me fair-e mer^ par: mes fujetsi 
Bayard répond fermement qu'il n'eft pas faic 
pour fuivre Fexemple des trabifons. Alors le 
Duc y haujfant les épaules &- crach^UiP contre 
terre , dit ces paroles :. Bayard ^ je voudrais ^que 
cela-feulpik tuer tous mes ennemis. Maispuifque 
vous ne le trouve^ pas bon j la chofe n^irapas 
plus loin. CroyeT^ que vous: & moi nous-nous en 
repentirons. Non, je ne me repentirai jamais 
d'avoir emçêehc un crime , lui, dît Bayard : 
mais , Monféigneur , baillè^-moi le galant qui 
veut faire ce beau chef d'oeuvre; & s'il n'efipendu^ 
dajis une heure y que je- le- fois à fa place. Le 
Duc répondit qu'il avait, promis* à Gerlo 
sûreté de fa perfonne , & qu'il Fallait ren-^ 
voyer; ce qui fut fait malgré Bayard. Gerlo 
ifot pendu quelque tems après à Brefle , pour^ 
une autre perfidie. 
Ai-je tort de reproches à 2K>s. Ecrivains 
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leur indifférence pour les beaux traits de notre 
Hiftoire f Quel Poète, quel Orateur a fa^t 
valoîf l'action xjue je viens de rapporter ? Eç 
tous les Auteurs Latins ne ceffent de louée 
leur Fabricius, dont la vertu fut moins géné-i 
reufe que celle de feayard. Car enfin le Mé-f 
decîn qui offrait d'empoifonner Pyrrhus, 
n'avait pas été envoyé par ce Monarque 
pour concerter une trahifon contre le Dic- 
tateur Romain. Fabricius n'avait donc pas à 
iè défendre, comme Bayard, de ce defir de 
vengeance fi nsjturel, fi féduâeur, qui nous 
paraît la juftice même, quand il ne s'agit que 
d'ufer de repréfailles, & de tourner fiir notre 
ennemi le propre trait qu'il nous avait pré- 
paré. On fent affez les raifons qui ne m'ont 
pas permis de mettre cet événement en aâion- 
Des crimes projettes par un Pape , & contre^ 
un Pape , fe racontent dai^ts une Hifl:oire , 
* mais ne fe montrent pas fur le Théâtre' 
Français. 



Etale dans un camp le mélange hiiarre 

De l* airain des Guerriers nu Un de la Tiare. 

On trouva fcandaleux & ridicule que JuleS 
II afljftât le pot en tête & la pique à la main au 
fiége de la Mirandole. Quelques perfoxmes ne 
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feront pas Fâchées de favoîr les partkuîairîtél 

foi vantes 5 relativement à la Tiare. * 

La Tiare eft un bonnet aflez élevé ^ couvert 
d'une toile d'argent , fur laquelle il y a trois 
couronnes brodées en or. Boniface VIII , ce 
Pape qiiî fit tant d'entreprifes fur la puiflance 
ïoyale , eft le premier qui ait porté les trois 
couronnes. Avant lui , il n'y en avait que 
deux fur la Tiare , & c'était bien aflez. Jules 
II fit faire une Tiare d'or maffîf , du poids de 
dix livres , & il la couvrit encore de pierres 
précieufes : il la portait , dit-on , dans les 
grandes cérémonies. Paul III , Clément V (i) 
de Urbain VIII voulurent chacun enrichir 
ÎEglife Romaine d'une fuperbe Tiare ; & Ton 
juge bien qu'ils fe difjputèrent en magnificence, 
âc pour le poids de l'or , & pour le grand 
nombre de pierreries. Les Souverains Pon- 
tifes ne portent jamais aucune de ces quatre 
Tiares; elles font gardées au château Saint- 
Ange , dans une chambre fermée de trois fer- 
rures différentes , dont les clefs font remifes 

( r ) Si lon^i voulu nommer ces trois Papes dans Tordre 
chronologique, il faut lire Clément VIII, au lieu de Ole-* 
Mcnt V i car entre Paul III & Urbain VIII , il q*y a pas eu 
d'autre Clément Pape, que Clémeat VIII. La même feutc fc 
crouvoit dans la première édition. 

Note de TE<Uteur. 
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à trois Prélats. On expofe ces Tiares fur lit 
grand autel de Saint Pierre, pour les quatre 
principales fêtes de Tannée , & il faut alors 
que les trois Prélats s'aflemblent pour l'ou- 
verture de la chambré, & qu'on en dreffe ua 
ade devant Notaires* 

Quant à Maximiûcn j que pourrais-je en attendre ?, 
Ilnefeduiraitpas un cœur fait pour fe vendre. 

Ce Prince était avare , & manquait tou- 
jours d'argent. On difait <ie lui par dérifîon , 
Maximilien petite-chevançe. Il avait pourtant 
un moyen de finance aflez fingulier : quand 
le befoin d'argent le preflait trop, il fignait 
un traité d'alliance , & fe faifait payer fort 
cher fa fignature. 

Ferdinand s applaudit alors qu'il trompe un Roi, 

Ferdinand , Roi d'Arragon , de fon chef $ 
Roi deCaftille, du chef de fa femme; Con- 
quérantiiu Royaume de Grenade , fat le pre- 
mier Roi d'Efpagne. Sa mauvaife foi l'a rendu 
plus célèbre que fa puifTance. Un jour quel- 
qu'un lui difait : Louîs XII prétend que vousr 
l'avez trompé trois fois. Trois fois, reprit 
Ferdinand ! je l'ai h^en trompé dix» 
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Pour f^enlfe ; il eft vrai ^ j'efiimefon coutage: ^ 

. La République de Venife foutint, avec une 
fermeté digne des anciens Romains^ les pre- 
miers efforts des quatre Puiffancei formi- 
dables conjurées contre elle , & fes premières 
défaites qui étaient inévitables. Louis XII 
avait commis la plus grande faute en s'alliant 
avec lePape, rEmpereur & le Roi d'Efpagne^ 
fes ennemis de tous les tems , contre les Vé- 
nitiens fes amis néceflaires. La Ligue de Cam- 
brai eft regardée comme un monftre en po- 
litique. Elle prouva , difent M. le Préfident 
Hénaut & FAbbé du Bos , cette vérité plus 
d'une fois reconnue , que les grandes PuiP- 
fonces s'affaibliffent en s'unifTant. Mais ce qui 
parut bien plus bizarre encore que cette 
Ligue, ce fut de voir Louis XII feul, fans 
être aidé de fes alliés, battre les armées de la 
République , la forcer. à abandonner tous fes 
Etats de terre-ferme ; & enluite Venife re- 
prendre toutes ces Provinces , par le fecours 
de ce même Pape , de ce même Empereur & 
de cemcmeRoi d'Efpagne, qui venaient de 
fe liguer contre elle avec Louis XIL Le Pape 9 
après avoir excommunié les Vénitiens , & 
appelé Tarmée Françaife , excommunia cette 
armée & bénit les Vénitiens. Cet abus in- 
décent 
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^éceht de la Puiflance fpijrituelle. coûta cher 
à la Cour de Rome dans c€ malheureux 
iîècle. Quand on la vit JQUftr ainfi avec fes 
armes iàcrées , on cefla de les craindre* Ses 
forces réfidaient <ians le refped des peuples : 
& lorfqu'elle leur faifait perdre elle-même ce 
lefped , pouvait-elle ne pas voir^qu'eile tra- 
vaillait à fa propre ruine ? , • 



Un Monarque j un Français rtfufcr la Victoire ! 
Je pardonne aux mortels d^être lents à le croire* 

Louis XII, dit l'Abbé du Bos, perdit fes 
avantages fur le Pape, pour Tavoir trop mé- 
nagé : Les partis mitoyens ont été fouvent le 
terme de la profpérité des Etats. 



Son jeune SucceJ^eur^ ce généreux f^alôis.y 
Qtti foupire en Jecret au bruit de nos exploits* 

Les Hiftoriens difenc que François I , alôf s 
Duc de Valois , retenu à la Cour de Louis XII , 
dont il étoit l'héritier préfomptif ^ enviait 
noblement la gloire dont Gaftort fe couvrait 
en Italie. On fait que François, devenu Roi , 
voulut, après la bataille de Mârignan , être 
fait Chevalier de la main de Bayard : il n'eft 
Tome III, Q 
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guère poflible à un Monarque d^accorder UQ 
plus grand honneur à un Sujet. Bayard, pen* 
dant toute fa vie , n'ayant jamais demandé de 
grâces, ne reçut jamais que celles qui ne fè 
demandent pas ; ces honneurs qu'un grand 
mérite arrache dans le premier moment d'un 
5ufte enthoufiafme, & avant que TEnvieait 
eu le tems de réfléchir (i). Quand on accorda 
à ce grand homme des places, des dignités 
militaires, c'eft parce que ces places avaient 
befoin de lui ; & d'ailleurs elles vinrent fi tard 
qu'elles ne pouvaient plus le flatter. 

Pour des richeflfes, on ne lui en offrît point • 
il fut en acquérir avec fon épée. Dans fon 
fiécle, le Guerrier n'avait befoin que d'elle 
pour faire fortune. Bayard était né pauvre; il 
fit beaucoup de prifonniers , & il vécut riche. 
Le grand nombre de rançons qu'on lui paya , 
& que fa générofité taxa toujours noblement, 
les prifes confidérables qu'il fît fur les en- 
nemis , lui procurèrent une forte d'opulence. 
Son Hiftoire parle fouvent dés grandes dé« 
— — 

( I ) Nous ne favons fi l'Ameur da Siège de Cmlauy combla 
d'honneurs plutôt que de grâces utiles , de réduit , malgré 
fa gloire, à faire imprimer Gaflon & Bayard^ fans pou- 
voir attendre que cette Pièce fut jouée , n'avait pas fend 
4 application qu on pourroic lui faire de cetçe phrafè. 

Nçte de l'EditcMrf 
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pehfès qu'il faifaît à Tarmée , non pas pouc 
des objets de luxe ; un tel homme méprifaic 
tout ce qui énerve Fane & le corps, mais 
pour des objets utiles , pour confumer fa for- 
tune par cet ufage honorable , qui eft une 
manière indirefte de la répandre fur la pau* 
vreté noble qui ne pourrait recevoir autre- 
ment. Tout était pour Bayard une occafion 
de libéralité. Des Officiers avaient-ils efTuyé 
quelques pertes dans ui^e adion ? il fe croyait 
redevable envers eux de ce qu'il avait gagné 
fur Tennemi. Dès fa plus tendre jeuneife, 
jamais nul de fes Compagnons ii était démonté ^ 
qu'il ne le remontât; s*il avait un écu^ chacun y 
partageait. 

Un jour, fon Général lui donne 300 marcs 

-de vaiffelie d- argent , que les Rebelles de Tor- 

-^tonne offraient pour fe racheter du pillage^ 
Bayard n'ofe refùfer ; mais il cherche un prc-* 
texte pour être généreux, & fa belle ame Ta 

-bientôt trouvé. A Dieu ne plaife , dit-il , que 
ce qui vient de ji méchantes gens entre jamais 
dans ma mai/on ; cela me porterait malheur : Sc 

• il n'avait pas achevé ces mots ^-que la vailféile 

était diftribuée aux Soldats, Cependant , dit 

THiftorien , Bayard alors âgé de vingt-quatre 

ans, n'avait pas dix écus dans fa bourfe. 

- Une autre fois , en faifant la petite guerre ;| 



^a44 NOTES 

il prend i jooo ducats qui appartenaient à cé 
fourbe illuftre , appelé le grand Générai. Un 
jeune Officier, qui s'était trouvé à cette cap- 
ture fous les ordres de Bayard , s'écria , en 
voyant compter tant d'or devant lui : Ah ! fi 
j'avais la moitié de cela , je ferais heureux le 
xefte de ma vie, Prene^ , lui dit Bayard. Le 
jeune homme crut que c'était une plaifanterie, 
d'autant plus, que Bayard avait fiijet de fe 
plaindre de lui : mais quelles furent fa fur- 
prife , fa joie & fa confufion , quand il vit que 
le Chevalier parlait férieufement ! il prit la 
moitié des 15000 ducats, & Bayard donna 
l'autre moitié aux Soldats de fa compagnie. 

Dans un moment qu'il avait confacré au 
befoin des voluptés, il trouve chez lui une 
jeune fille qu'on lui avait amenée, & par la- 
quelle il s'attendait à être reçu avec l'enjoué- 
. ment du plaifir. Il la voit en larmes : il la 
queftionne : il apprend qu'elle eft fille d'un 
pauvre Gentilhomme mort à l'armée, & que 
ïa mère, réduite à l'indigence , vend pour la 
première fois l'honneur de cette malheureu/b 
enfant. Sur le champ , Bayard la prend ibus 
le bras , la mène chez une de fes parentes , 
Dame de la plus grande diflinâion dans Gre- 
noble : il envoie chercher la mère , lui re- 
montre fon infamjç, foulage fon indigence, 
^paye uuq dot à la fiUe y ôc la marie« 
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Il eK difficile aux plus zélés paitifans de» 

rintérêc perfonnel , de n'être pas attendris i 

je dirai plus , de ne pas fe méprifer , en liiant 

de pareils traits de défintéreflementt. 



JU ne veulent fonir de ces foffés fànglans , 
Que fur un pont ffirnié d'ennemis expirans. 

Ces deux vers contiennent les propres mots 
que Bayard répondit dans Mézieres'^ quand 
^n lui pœpofa de fe rendre,. ( Vojye^ les Mé- 
moires de du BeUxty-Langey.) Ce fiége àt 
Mézieres eft prefque iefeut événement im« 
portant de la vie de Bayard , dont je n'ai pu 
-parler dans ma Tragédie* Comment placer 
îbus Louis XII un fait fi célèbre du règne de 
François Premier T Bayard, avec une poignée 
^e monde y & de mauvais remparts , fe défendit 
dans Mézieres contre, deux années, formi- 
dables 5 & les força àlever le fiége. Ley Ha- 
bitans fe montrèrent dignes de l'avoir pour 
Gouverneur. Ils Fégalèrent en courage & e» 
patience. Ils fe firent àt nouveaux^reiïiparts», 
aincquels il travailla affidument , comme le 
dernier d'entre eux. I^ayard , qui- était né gar^ 
fefervit d'une rufe affez plaifante pour, jeter 
la méfifïtelligence^ entre les. deux Générausc 
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ennemis. Maïs cette rufe n-eût pas* fuffi pour 
fauver Mézieres , fi la valeur & la vraie 
fcience militaire n'euffent déconcerté toutes 
les opérations des affiégeans. Cette belle dé- 
fenfe , & la bataille de la Baftide , prouvent 
que Bayard n'avait pas feulement l'intrépidité 
d'un Soldat , mais qu'il poffédait les talens 
d'un Général, Se qu'il était , comme le dit fon 
Hiftorien, un vrai regijlre de batailles. II pre- 
nait un foin particulier pour être bien fervî 
en efpions. 

On célèbre encore tous les ans à Mézieres , 
avec la plus grande pompe^ le fameux jour 
de la^ délivrance de -la ville. La principale 
cérémonie de la fêteeô l'ëloge du. Chevalier 
Bayard^ qu'on prononce & qu'on entend tou- 
jours avec de nouveaux transports , enrépan* 
<Iant ces douces larnres d'admiration & de 
tendrefle^'que la vie du plus: vaillant des Guer- 
riers & du meilleur, des Citoyens fait couler 
avec délices du fond 'de tops les cœurs. Une 
ville qu'il honora. par ^bs:belles adions. Se 
.tjui ;s'honora en les fécondant, a toujours 
droit de s'en- glorifier;; Ce /-inonument de re- 
connaiflance , renouvelé '&ns )c^t par les 
Citoyens de Mézieres , attefte qu'un Libé- 
rateur fi cher ne vit pâR fibuiement dans, leur 
mémoire : on porte dans foa cœur les vertus 
qu'on {lime avec tant d'ivreffe.. 
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Time rend y enfecrct^ le Duché d*Ahémorc. 

Altémore eft une Principauté du Royaume 

(de Naples. Elle avait appartenu à la femme 
de ce brave de Lîgny-Luxep^bourg , fous qui . 
Bayard avait fait fes prenaières armes. Le 
perfonnagç qui porte dans, ma Tragédie le 
nom d' Altémore, eft cïe mon invention, du 
moins pour ce qui concerne le rang & les 
titres que je lui donne ;,car pour fon infâme 
icélérateffe , je Tai puifée dans THiUoire du/. 
tems. 

Du fier Sotomcuorc a terminé la yie^ 

Ce ne fiit point Famour qui >arma Bayarct 
contre Sotpmaïore , ce fut Thonneur feuL 
L'Efpagnol avait été pris par le Chevalier 
Français , & abufant de la liberté honnête 
qu'on lui. avait laifTée fur fa parole , il avaic 
trouvé moyen de s'échapper , & avait été re-^ 
pris. Quelque tems après , ayant payé ùl; 
rançon, il retourna à Farmée Efpagnole. Ou 
\]xï reprocha la bafleffe de fa fuite , procédé 
indigne d'un Chevalier. Sotomaïore ofa, pour 
fe juftifier 5 accufer Bayard de Pavoir traité 
durement, & d'une manière peu convenable 
poux ViXL Gentilhomme. Bayard^ qui était lap- 
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courtoifîe même , fut indigné de ce menfonge ^ • 
dont on eut foin de rinformer. Il envoya un 
démenti net , & par conféqiient un cartel en 
formé à Sotomaïore. Celui-ci était brave, & 
ne refufa point le combat. Le fort fut jufte , 
& Batyard vainqueur pleura fon ennemi. Si 
3^avais i ooooq écus , dîfait-il , je les donnerais 
pour f avoir vaincu fans l'avoir tué. Au refte, 
ce combat fe fit à pied & avec Tcpée^ comme 
3c Taî dit (hn^ le fécond Aftc. 



Frère du Roi <rEfpagne& neveu de mon Rozj 
Nemours n'eji-ilpas né pour commander fur mol? 

Gafton, fils d'une fœur de Louis XII , avait 
lui-même une foeur nommée Germaine de 
Foix, mariée à Ferdinand, Rai d'Efpagne^ 
depuis qu'il était veuf d'ifabeîle de Caftille. 
Gafton était traité en tout comme un Prince- 
du Sang : on ne lui donnait d'autre nom à 
Tarmée que celui de Monfieur. 1\ eft certain 
que Louis XII voulait lui céder le Royaume 
(ïe Naples , & lui faire époufer Renée de 
France, fa féconde fille, qui fut depuis Du-. 
chéflîè de Ferrare. Cétait peut-ctrc le feul 
lïioyen de conferver ce Royaume aux Fran- 
çais, que de donner aux Napolitains un Sou- 
verain-particulier : leur inconfiance cnver» 



i 
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des Rois étrangers & éloignés d'eux, rendait 
prefque néceffaire cette politique, qui depuis 
a été adoptée avec fuccès. 



Comme un jeune Soldat dejîrant les batailles jj 
Comme un vieux Général U fait les éviter. 

Gafton avait fait fes premières armes à la 
prifede Gênes & à la bataille d'Agnadel, où 
il s'était montré en Héros qu on reconnaît 
àhs l'enfance. Depuis , ayant pris le comman-; 
dément de l'armée , il venait de faire dans le 
Milanès, contre les Suiffes, une campagne 
dijgne de Fabius le Temporifeur : & c'eft de-là 
qu'il part pour conquérir auffi rapidement 
qu'Alexandre. J'avais tâché de peindre, dans- 
les vers qu'on va lire , cette campagne fi fin- 
gulière pour iliï -Général de vingt-deux ans: 
mais j'ai craint que ce morceau, ne fît lon- 
gueur & ne multipliât trop les defcriptipns. 
Quand on ne fait p^s, perdre de. vers , il faut 
renoncer à faire des Tragédies, Je ne donne. 
C€ux*ci, qu'afin de m'éviter la peine de re- 
mettre en profe ce qu'il eft çflentiel d'ap- 
prendre à mes Ledeurs , pour leur faire bien 
connaître tous les talens de Gafton de FoiXf 
< G*eft Bayaxd qui parle. ) 
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Je me plais à le fuivrc , &. même kVimkti : 
Par fa valeur bouillante il s eft fait notre Achille J 
Il eft notre Neftor par fa valeur tranquille. 
Vous venez de le voir , quand les Hclvctiens > 
D'une antique amitié rompant tous les liens , 
Sous un Prélat fougueux (i) fortis de leurs mon* 

tagnes , 
Du Milanès j pour vous, inondaient les campagnes; 
Plus faible par le nombre ôc plus fort par fon art » 
Nemours n'a laiflc rien au pouvoir du hafard : 
Il élève autour d'eux une digue afsûrce , 
Contient de ce torrent la courfe reflcrrce ; 
Des bois, des défilés ménagé les détours; 
Aux befoins confumans interdit les fecours ; 
Réduit ce peuple avide à Vcxtrême indigence ; 
Trompe , enchaîne, fatigue, énerve fa vaillance;. 
Enfin dans fes rochers le renvoyé éperdu 
Bougir d'être défait fans avoir combattu. 
Ah l qui fa^t mieux unir la i^udence au courage ? 
Avec ces deux, vertus un Guerrier n a point d'âgc^ 

Peut-être ce morceau devenait-il néceflaîre 
pour mieux fonder la fcène du duel , en fai-- 
fant voir que c'était le caraftère de Gafton 
de favoir fe commander , malgré Fexcès de 
fa vivacité, Caraftère vraiment théâtral , & 
fait en quelque forte pour le charmant Afteur 

' " 1 ■ 

(0 Le Cardinal de StoOr 
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qui Ta fi bien rendu; pour cette ame împé- 
tueufe & tendre , qui peint avec tant d'énergie 
toutes les paffions & toutes les vertus de la 
jeunefle. 

D^épah & longs frimats la terre àétrempée. 

Tai tâché de décrire avec exaftitude les 
difficultés qui s'oppofaient à la marche dcj 
Gafton : & bien loin de les exagérer, je les 
ai peut-être affaiblies. Sans la vérité conftante 
de cet événement prefque incroyable , je 
tf aurais pas ofé hafarder le coup de théâtre, 
frappant que produit la nouvelle de l'arrivée 
de Gaftpn. L'étionnement extrême qu'elle doit* 
caufer , eft rimpréJÛTion ra^e: qu'elle £t dansi 
le château de Breffe, lorfqu'on apperçut , au 
bout de huit jours de marche , leï drapeaux 
de cette armée, que Ton favait être occupée 
à quarante lieues, de-là contre, ^j^s, fprcc^ je-r 
doùtables , & fur-tout arrêtée par les neiges 
& les glacés , par trois rivières débordées 
qu'il fallait paffer eil.préfehçe de deux camps 
potnbreuîc Mais de i telles difficultés , infar-» 
montàblès pour \tà Généraux vulgaires , irri?» 
taient. Gafton & ne l'arrêtaient pas. Malheur 
à. qui voit. trop les obftacles^& à qui ne les 
voit pas affez ! .-/ 
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■Avant de voir Nemours , Rappris à le- chérir..'.,^ 

' Cet amour d'Euphémie , né avant qu'elle 
eût vu Gafton , & fur le feul bruit de fa gloire^ 
reffemblerait à l'amour de M. de l'Empirce ^ 
fî la rjenomoiée n^annonçait pas les grâces 
d'un jeune Prince en même tems qu'elle publie 
fes exploits. Il eft très-naturel qu'une jeune 
fille s'attache en fecret , & defire de plaire à 
un Héros de vingt ans, qui a la réputation 
d'être auffi beau que courageux, Hermione 
avoue dans Andromaque ^ qu'elle avait déjà 
du penchant pour Pyrrhus avant de l'avoir vu, 

A qui même en fecret je m étais deflinée , 
Avant qu on eût conclu ce fatal hyménée. 

Et Corneille a dit fî agréablement dans una 
Comédie : 

Le Ciel, entre les cœurs, par un fecret pouvoir ; 
Sème rinrcUigencc avant que de fe voir. 

c UHiftoire de la Chevalerie nous ofl&e plus 
d'un exemple de paffioïis femblables. J'ai tâché, 
autant qtfil m'a été poflible , de peindre Ic^ 
mœurs du tems , dans tles plus petites cir- 
confiances, même dans celles qui étaient in-* 
diflférentes à ma Pièce. ; 
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Vengeur de deux Cités ^vainqueur dans trois combats. 

La délivrance de Bologne par Gafton de 

Foix était encore une efpèce de miracle , pat 

la rapidité avec laquelle il avait volé du fond 

du Milanès au fecours de cette ville. A fon 

arrivée , les Confédérés , quoique plus forts 

que lui, prirent la fuite, & laifsèrent battre 

leur arrière -gardie. De là Gafton revolant à 

Brefle j détruifit prefque enti«ement les deux 

corps d'armée , qui lui difputèrent le paflage 

du Mincio. Tous fes exploits, & la r^prife 

de Brefle , furent l'ouvrage de quinze jours , 

du 4 Février au ip. I^ Lefteur reconnaîtra 

dans ce vers : 

Etc'ejlla memearmée^onn^ychangeaquunhommc. 

un mot de Louis XIV au fujet du Duc de 
Vendôme , vainqueur à Villa-Viciofa ( i ). 



(i) Dans la premicre édition , il y avolt ici les lignes 
iuivantes : 

33 £c dans ces autres : 

Allons fur Ferdinand recouvrer nos Etats ; 

Vhontttwr qu'il a perdu ne fe recouvre pas. 

.^ Un mot de Louis XII fur Ferdinand même. 

Les deux vers ayant été fupprimés , il a fallu fupprimcr 
la remarque. Mais on doit regretter ces deux vers , qui font 
faciles, naturels , & qui appartiennent parfaitement au fujot. 

Note de rMditeur. 
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''Aux exploits de Fomoue accoutumons laFranccl 

Bayard , âgé de dix-neuf ans , avait pris un 
étendard à la bataille de Fornoue , & avait eu 
deux chevaux tués fous lui, Charles VIII lui 
fit préfent de cinq cents écus pour le dédom- 
mager <fe le récompenfer. Les Hiftoriens ne 
font pas d'accord fur le nombre des troupes 
qui compofaient les armées Françaife & Ita- 
lienne à ciette fameufe journée , ni fur la perte 
des deux partis. Les uns donnent à Charles 
VIII fept à huit mille hommes , & aux Ita- 
liens trente mille : ils font monter la perte de 
ceux-ci à quatre mille hommes, & celle dt^ 
Français à deux cents. D'autres , & notam- 
ment THiftorien de Bayard , qui eft plus 
croyable , parce qu'il était contemporain , 
donnent au Roi de France dix mille hommes, 
dont il perdit fept cents, & aux Alliés foixante 
mille ,'dont il refta dix mille fur le champ de 
bataille. 



Voyons qui de nous j en et jour ^^ 
S aura ^ par plus d* honneur y mériter plus d'amour. 

Ces expreffions, vraiment chevalerefques , 
font celles à peu près dont Gafton même fe 
fervit avant la bataille de Ravenne : Voyons 
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« que vous feres^ aujourd'hui pour V amour de 
jna mie. 

Qiâ dépouille:^ nos champs pourvos climats barbares..^ 
Nous raviffh[ encor les cours qui font à nous. 

Les Italiens appelaient du nom commun 
de barbares tous les étrangers qui fe diipu- 
taient lltalie. Le projet de Jules II, & de 
quelques autres Papes , fut de détruire ces 
barbares les uns par les autres. On voit que 
je n'ai pas difOmulé les défauts du Militaire 
Français. J'ai avoué fon inconftance, fon peu 
de difcipline , fa négligence après une vic- 
toire 5 & la hauteur peu politique avec la- 
quelle il fe comporta envers les Italiens. Ces 
peuples jaloux préférètent les Allemands, qui, 
dans leur ivreffe , ^accablaient les hôtnmes de 
mauvais traitemens , aux Français qui, dans 
leur gaieté, traitaient trop bien les femmes* 

Chabannes ^ Luxembourg j Tonnerre y d'Aubigny J 
& toi j cher Coligny. 

Ce ne font point ici Aes noms entaffés au 
hafard; tous les Seigneurs que j'ai nommés 
dans la Pièce, font choifis parmi ceux qui fe 
lîgnalèféAtlg plus dans cette guerre , & dont 
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les Hiftoriens font les mentions les plus ho- 
norables. Chabannes ^ depuis Maréchal de 
France , était le fameux La PalifTe , qui com- 
manda l'armée après la mort de Gafton , & 

• ^ui fut lâchement maflacré après la bataille 
de Pavîe. Vendenefle, fon frère , avait pris 

. lui-même à Agnadel le Général TAlviane ; il 

. était fort aimé de Bayard; il fut tué à fes 
côtés, deux minutes avant lui. Philibert de 
Clermontr Tonnerre avait été un des Com- 
pagnons de Bayard au célèbre combat de la 
Baftide. Stuart d'Aubigny , auffi Maréchal 
de France , avait plufieurs fois commandé 
nos armées dans le Royaume de Naples ^ 

. tantôt contré , tantôt avec le grand Gonfalve, 
Coligny , Seigneur de Châtillon , & oncle du 
fameux Amiral , fut blefle à mort au fiége de 
Ravenne, la veille de la bataille. D'Alègre 
co/nfnandâit le corps de réferve à Taflaut de 
Çrefle , & Farrière-garde à la bataille de Ra- 
venne : il fut tué à cette dernière journée 
avec fon lîls. Luxembourg était le fils du 
Comte de Ligny , premier Maître de Bayard. 
CruflTol eft également nommé parmi les braves 
d'Agnadel & de Ravenne. Lautrec, coufm- 
germain de Gaflon , fut couvert de ble/Tures 
à côté de ce Héros expirant : & quand on 
lit les malheurs qui. le pourfui virent pendant 

les 
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les quinze années qu'il furvécut à fon CQufin ; 
quand on voit les armées qu'il commandait , 
périr malgré fes talens & fon zèle, par TefFet 
des întriguts de la Cour; quand lui-même 
meurt de regret de ne pouvoir fauver fes Sol- 
dats, dont il fe fcntle père ; qui ne préfére- 
rait à cette vie odieufe la mort prématurée 
de l'heureux Gafton de Foix f Car enfin, un 
homme qui n'a point éprouvé d'infortune 
avant fa mort, peut-il être appelé malheu- 
reux ? Ce nom n'eft du qu'au mortel qui traîne 
fa vie en cherchant fans ceffe le bonheur qui 
l5fuit(i). 

JBrlJfaCj mon digne ^mide^ 

On dira que je fais parler Bayard en i ; 12, 
comme il parlerait aujourd'hui : j'en conviens. 
Mais il y a long-tems que les BrifTacs font les 
dignes émules de Bayard. Le fameux Timo- 
léon de CofTé , dont le camp fut l'école dé 
tout le Militaire Français, pendant le règne 
de Henri II , avait cette fejmeté héroïque, 
cette droiture franche , cette bonté affable 



(i) Nous craignons encore que l'Auteur naît fait ici uq 
recour fur lui-même, ^ 

Note de tEÂiteur. 

Tome IIL R 
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£c généreufe , fur-tout cet amour fans bornes 
pour la Patrie & pour le Souverain , cet en- 
thoufiafme de Thonr^eur Français , qui ont 
éaraâcrifc l'ancien Bayard , & que nous re- 
trouvons dans le Bayard de notre fiècle. 

Je ne puis me refufcr de rappeler 'ici ce 
trait admirable dont Rome de Athènes au^ 
raient été fi qrgueilleufes. Pour payer les 
Officiers de Tarmée de Piémont, & les Mar- 
chands du pays qui avaient approvifionnc 
cette armée 5 uft Miniftre , Tyran de la Nation 
6l du Roi , ofa concevoir rinfolchte cruautc 
de faire planter des potences devant le Palais 
de Fontainebleau, &:4e faire afficher qu'elles 
étaient deftinées pour ceux qui .viendraient 
préfenter des comptes*, ou follîcîter des^ grâces 
à la Cour. Le Maréchal- de Briflac , entouré 
'de Çts Officiels ftns paîn,.& de (fs Marchands 
ruinés, dit aux premiers : mes aitiîs, venez 
.à Briflac , tant que. j'y aurai du pain pour 
moi, il y en aura pour vous ; & aux autres ; 
j'allais marier ma fille, fa dot eft toute prête; 
c'eil un à-compte, que je vais vous donner 
'pour Iq Roi. Qu'une telle aftion était une 
, riche dot pour {qs ènfans ! SU y avait eu 
alors un Prince du Sang , maître de iâ maîn , 
•& dont l'ame eût été digne de celle de Brifl!ac, 
îl aurait é^oiifé à Tinilant là jeune Côffé. Et 



ét^ iÛAàwa ks nati^.qui 4ë'\F^wt Ifpo/uir. 



^nwnglçi dé Bayafd'PaFaiffenunt augî^e, 
Çm^ (cffi^ ^ dHplj & tes ayttçs-fcèg^ff 

çgoÂ^ «j|p|«ffft9Ç. J^ n'çB qi «69 4it dans ipa 
Eféfaq§, Jgç.'^flvl^m p<ïint ôter à mesLçc- 
tewrs l«:.^i4t dfîiRfl fHÇPîiiê qui ppuyait 

^fl* ç*«ê nqf^t w (m B^? 4ïan»Ç*q»*§ 

4p i'PlôftJffî P«y«rd n'e^f. wmi>« 4e d»^éjçegd^ 
ay«$ G^Qfi ; ïn^if; il en eut \uix très-y^f fj^q 

l'Aîntîltl SflqAivfiFa §ui était «\iffi ïpn Ge^ 
i^éf^^S^ qui J'ayait eiffipfé dSiH^ te mîpivais. 
ppflç <|§ fi#t>eç, Q^ U ne.ravait paç fqutenu j 
m^lgîfi tes Br«9jp%lM |)iu5 pQ|iîiyf!s.î-'iV»i'.- 



têurdc la Vie de Baiyôrd dit y èfl propref 
termes 5 que le Chevialier , quelque jours 
av^rit fa mon 9 eut des paroles fâcheufes avec 
^Amiral; & que s*ilèâevécu pliis^ longuement j 
tous deux Miuraîent peui-étM paffé^ plus avants 
Pour moi , je , crois que Bayard y ce rigide 
Obfervateuf de la difcipline militaire, n^auraïc 
pas commencé,' à Tâge de quarante-huit ans, 
à la violer au point d'appeler fon Général en 
duel , pour une opération imprudente dont 
îl l'avait chargé. Je m'en tepofe fur la belle 
aiQe du Chevalier fans reproche : elle aurait 
trouvé mieux que moi un moyen noble d'ef- 
facer ce que cette querelle -pouvait avoir eu 
de^ fâcheux pour fori Général & pour lui. 

JLe parti que je lui ar fait prendre dans msi 
Pièce, m'a été fuggéré par un Roman cé- 
lèbre, rempli de traits fublimes, & dont on 
a déjà eflayé de mettre quelques fîtuations 
fur notre Théâtre, Mais Corneille nous ayant 
enfeîgné dans les Horaces,dansSértorîus,&c. 
que la beauté des fcënes d'héroïfmè confîile 
dans la grandeur égalé de deux pefi^fcnnages , 
îl m*a fallu créer l'autre moitié de là fcè'ne 
du Roman ; car l'Auteur, qui n'avait pas les 
mêmes obligations qu'un Poète Tragique, 
n'avait fait briller qu'un de fes Afteurs. Je 
crois donc que la njagnaoimité de Caftoo , 
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teffi- grande cjue celle de fôn^ rival ; la. pt& 
caution héroïque qu'il ptend de faire Bày^rst 
fbn Mrîtîer , fi Bayardie tue t que la préfence 
des deux traîtres .& lèiir efl&cy^bJte piiojtat df 
ffnaflaccer lé vain(|ueur&r4& corps du^yaincu ; 
que cette foiilé de Chevaliers , qui accourëntr 
foudàîn à la voix de Bavard pour êtie témoins 
de fa réparatioir qu'ikferci à.foo Géncrrf.; 
enfin que la préfpnce ,d-£uphéfhie à ce fpec--' 
tacle fi fatisfaifant pour elfe ^ ajoutent à ce 
moment un : intérêt, lin appareil théâtcal que 
mon .Modèle ne dé&pptoiivera point. . , 
Lafcène où la querelle naît Se s'échaufie 
entre les deux Héros était tf un genre: toù* 
neuf ; mats eUe.était.tfèsrdéltcqte) à manier» 
3e merfuis crtt obligé, de'' cpiïfiikcf quelques^ 
uns des Juges fiaprêmes Hu.poiit d'honneur^ 
afin de m'afsûrer fi Finfiiîte était: aflez-maf*!^ 
quée pour produire li xxiwfStté d'une xépar 
ration , & fi^:^ Ue n'était p^ «ifeas grave pour 
exiger le combat à Tinftant même. entre deux: 
tjuf i:rie£S d$ cet ordru. M^:ff:ène leur a parir 
remplir ce double objet y &; peindre avec 
quelqiie' vérité , les malheureu&s mœurs de 
notre Europe moderne i qw. nous expofènt 'h 
voir tous les jours deux amis entrer, dans une 
afiemblée en s'embraflânt , prêts à donner 
leur iang^ l'un pour Tautre:, & ua quatc 

Ri 



f •Cdïwwe ces daix ftén» afe Héfi tr-éu. duH 

avant h ip^jiéfembtibn :, ia tariti^w: «^&«c 
tl^t'éTcfllèe^;* je creSilcwif laîfier^ci te 
tépGTftife que -j'Hvkfefafies )à %y dh|eââbiK^ 
çârce qn^elteles répètfc'tcwjoorsTOaJ^é* cri 
-pûtJlic. Bayard ^>-t^<Jn îdit, cft jAis igé-^ 
tSaâon^ il devxsdtxteffcictre hKrfm teApocei 
f 1 ^ft^îaî ^ue*, sMb '«vaieot toas les'dcaac 'one 
égale raîfon de s^empofssër^ leqsiiisjjdâie ^A»- 
Vf ait 'êàre le pfinf tptbmpt ^ rtatfs Nemèurs eft 
^iftfé^ ^a ^'a Retint 'dfe>modf ^^de ^Golère:* aoîMc» 
^tib "Bayârd 4, lâp^^veDant «tàu^ô^oisp' qu'oïl « 
tîû ïmi >hiBU*eèKV*fc^crok liroM^ fei droit 
^èGre^alôfaK.&^âorB nWkiti^eseiltedscinis 
«1 T p:av & à iec^lgfeîlk* jalofrffe Iptfcït ^c^iet 
^^gk^f^m toô«fè9ft. ©^iltettte pdaïKû^^ 
t%U^ M^t^ ëât!% ^bk ^ii^iAife'ti^^) ^)0- 

ra&f f PmfeireÀf' nièft â^^gk^ïte à iNb^tt^ &% 
fcpérîeâr à fe cônteéân 
' C^adite0^fe^4^^tt e&tëtè:^lôïbM^ 
3Giilôfi 'fôt PoflPetffair^ «c '^tfilTftt à îcft^ îh^- 
fériew k n)ii9ie>f^viftlk^ ^e^^dui^i iA 
lait. Je feiîfeâu^dJWrairte '^lîe'^efela èèt ^t^ 
*hoqua«fc. EncCflfet ^'noos ilocoAs de XîfiuWI 
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Condé d'avoir onlMé & itaifTdnce, jùfqu'i ac<» 
cepter un duel avec i^n jfimpie Officier jqu'ii 
Avait inculte involontaisement. On £iit quft 
FOffici«9 ^?ontent de cf s h'oaneur iniigne^ 
^ît fon épéea^iK pied$4à Wi&cie:. Mais figurezr 
TOUS le Tfine^ me^taf^ fâi^ épiée aux pkds de 
rOfficier, & vous ferez révolté. JF/? /wa^ûw % 
rehus.'Ûnt fàtisfaétîoû fuffiâme la^oaoa^e cclut 
^ui la £ait^ une rép^u^stioboufflée faviiit. L( 
pofitiôia de GaClo^ ^e^:£'^3â9r, as de la &e^ dit 
Hai 5 déiigné lui-même pm^ eue Koi de^ 
Kapies^ & aâuellem^nt Général de Bayaid^ 
tô la même 9 à quëlqiMs^an^ 9 qise cette dit 
Pirjncè dfe Conrfé i mafe ^ette -«11: ^cofe plur 
ë^cate,par4ineTairoH.Baydrd4tajit, depuis 
dix ans 5 le Chevalier le plus fameujc* ièplu$: 
terrîbledar^t^ coiabats fîngujiers (i) ; Gallon^ 
tout Jeune erfcore, & ivii faiùffit réparation y 
pouv^îÉ être foupçonné àe te craindre j & 
Bàyard îie poùwik jamais être fi>upçonné dé* 
Craindre Gafton* Il y a plittw'Coiniîie il faîtaît 
nécessairement que Bâyârd, pour répondre à 
la g&érofté de foniâï/îaiy fite*€ouc lî elle «ût 

çiettÇ*xOep99<}9nc ïilkz ia Vie xlu C^^aliçr BsLyjaxd.^ 6c vous 
ièrçz fttïpri^^dc vpir ^uU r^cjfe battit jamais en duel i^uc: 
cootxe. SotomajLore... 
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été exccflîvcj eût fini par lui ecder ft Maf- 
trèfle , on n'eût pas manqué dé dire que 
Gaftoti , en s'humilîant devant lui ^ avait en 
en vue d'obtenir le prix de cet abaiflement , 
& avait lâchement immolé ia gloire à fon 
amour. Ces raifons me paraiflent fans ré* 
plique. 

Enfin , fiiivant un autre plan qu^on m'a 
propofé, fi j'eufle répréfenté Bayard oflfenfé , 
ayant droit de demander réparation , & eepen-* 
dant. mettant fon épée aux pieds de Nemours ^ 
& lui cédant encore Euphémie, Nemours eût 
"été accablé de confiifion, anéanti par la gloire 
iàt fon rival, hors d'iôtat de lui répondre que 
par un fot repentir^ & dès-lorjs dégradé aux 
yeux du Spedatçur. ^ . : 

11 me femble que j'ai ménagé au contraire 
rhohneur de mes doux Héros , de façon qu'il 
eft difficile de décider lequel eft le plus géné- 
reux. D'un côté , Taâion de Nemours eft au 
deffus de celle du Prince de Condé, parce, 
que Nemours eft l'ofFenfé, Condé était l'oA 
^nfeur. De l'autre , Bayard eft bien plus grand 
que rOfficier , parce qu'il répare , parce qu'il 
met le plus éclatant appareil à fà réparation , 
Se parce qu'il facrifie fon amour. J'avoue que^ 
depuis le fiiccès éclatant de ces deux fçènes , 
je me trouve heureux ^ Se très-heureux ^^c les 
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hvoîr conçues d'abord telles qu'elles font , 
fans avoir feulement eu la moindre idée de 
toutes ces autres tournures qui auraient pu 
m'égarer, & dans lefqueiles je ne vois que defs 
illufions enfantées par la fureur de critiquer , 
mais qui difparaiflent après un inftant jd'exa- 
men (i). Tant il çft vrai que la critique eft 
ailee , & Tart eft difficile l 



Cet encens noble è pur...:: 
^11 eut droit d'être offert aux plus illuflres Reines: 

La Reine de Gaftille , femme de Henri de 
fTranftamare 5 appelait du ; Guefclin fou Che» 
Taliçr* : . : > 

O. : - ; • ' . 

^Court à ce pont fatal ^Je^voit fans défendeurs ^ 
S* élance j arrête feul les Efpagr^ols vainqueurs. 

- Bayard renouvela, deux fois en & vie cettef 
aftion prefque incroyable d'Holatîus Coclès- 
AvL pont du Garillan , dans le Royaume de 
Naples,il arrêta feul deux cents Efpagnols : 
on le fecourut à tems, & ils furent chaflës* 
Il '/ 

(i)Il^ous paroit en effet que it tous cts plans, cçlui 
que l'Auteur a fuivi eft iocouteftablement le meilleur. 

Hôte de t Editeur. 



'Après làiîlfténé^odtnëéilfe'EfJë^ 
les dcBris de ratiéée' Frànçalfe 5 «ri îè'faëri- 
fiant luî-mêmt^ & en rétentet pemkrit prêi 
dPunéBeutè, kvec x^inzt Geiiéârmesf, à l'en* 
tréè d'iin|)ônt 5 la pltts gtàride partie éc Par*- 
îïïée Vîâbriéufè. Mais un corps tf Anglais, 
ayant ^pàflë ht rivière fur des bateaux , vint 
Tenvelopper parderrière; âc fiayard, par trn 
tour aflez- plaifant , At pris fans être pri- 
fonnier. En effet , il perce tout ce qui Fen- 
toure. ,.. & jenjarquaftt au delà dti pôntnfi 
Officier Anglais qui , croyaisrt: Tà^iùn Unie ; 
6c ekcécH de*£mguè, staik àHk>aii pied d'un 
wsbth y II coutt à luiia Mnce en «r^ , & hl 
crie ; Rends-toi , homme d'armes , ou tu jqs 
mort. L'Anglais efiraj^ fe rend : & moi , lui 
dit Bayard-^jç me rends auffi à vous. Depuis^ 
rOffifcier Anglais ôfa dêhiander la rançon âh 
Bayard, a qui îl devait là vièl LTEmjperéur 
9t in EY>i db^tèteETs' xs^ttèrenc cette pré-» 
t!fâîtfe>ii îgboirie. ^ 



^^• 
^i^ 



23»^ iefer d^unc lance cncarîansJcL HeJJuiç. , 

Bayard^A J'aflaur de Bx£& ^ yaulut Ss 

^ ^^harger de Ja pointe .de i'atisiquc. An jpomçnt 

qu'il vea«Ht.: d'^^n^ortef ift fp^x^ncki^xpefA y 

9 â^eçùt ,«das!i$^ le haut de la cuifle , un coup 
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A <i9ï*pk ^it i^fS^àh tt»tiç(m,èk bais teiv. 
é> ^^t idalft^^'e. JÏ^k au. Seigneur d^ 
» MoIard,fon parent, qui combattait arapcàji 
•» de lui .: Compagnon , ^ites marcher vos gens ^ 
s» Je/uis mort. J^emours apprend ce malheur, 
» «i.s'pqrie env.erfa.nt quelques Wmes : Êkf 
» mes amis . vendons le plus accompli Che- 

• 'vtîm-'qiiijhviAi mhèt. Lk Vffle M "bifenêôt 

* fb^è , & '^tid^s-'Ârdhdis ^ pbi*è*e«t 
i^^fàX^yur'iàtt pmè tp^Us B:éptnmkU^, 
Ôii^n>Vâfe jffâ* éflbrs 'dani 'rtôi tthhéèi èeS 
fdiïts iifeëtôyafrt &' îiifoiricètaîxlts, i^tfe l%û- 
ittarftë Tàît ^aîgtiériatt^tourffhiïi , au «rîlidt 
des tfhimps àe ç^ftagfe'ofù dite feft « Iftyrrîblè* 
iWArt tfôtrô^e. ©ayai^afttidrfè-^^iâTaiii Êttê? 
feCbiiPà «dafiS 'la -triûioh -bà 'oh lé ^Jxjità. là 
Dàttite'à ^i éfeftiè irfâSrcih^j3pàrteitàk,;fe)«té 
à-^en«ttfcc, îe4ïiff)pBàht-'<!ter«ft«r fil Viè,'ftS 
bieitfi-, 8c i'hbhîteift ^è-îfei fiftes. B; ^hefvtKtt 
hit ^ura <^ ft'ptéfênfcë îfei^it «àftè ^ûvfe;gàii3é? 
•feï&%. Gèitte ÎotWt* Mïfc aifcii«éiiïè v àWç 
aèttx SWàâfi i' ^àiëifëbék le Ghîïtrf^h -qiif 
Sta ffeîfi*'<fefefka',«=^fl*^âa=îi*ttîàfcfëffnr« 
fiiëtift"ï>te-1hdl-fdBer' Ctt -^yèhfeitttetit écaît 
théâtral , & tout-à-fait daiiS ïfe -geiite-tlè ïk 
ï%gëàie ''©ïfeci(^. ^fe 1#ife eë^dàtot d^ôb-- 
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fix rahmtts&a plus , & quej feton l'Hifloîltt^ 
il garda le fer dans ù, plaie pendant plus 
d*une heure ; ce qui fe vpit tous les jours à 
la guerre. 






\Mes cinqdemîeri dieux ^ morts au Et des. Héros l 
Reconnaijfent leur fils mourant fur des drapeaux. 

■ Bayard lortait de la famille des Tetrails, 
ancienne Maifon du Dauphiné , établie à 
Grignan , & qu'on croit priginaire d'AHe-. 
magne. Les ancêtres^^ de Bayard étaient déjà 
îllullres fous les Princes particuliers qui gou- 
vernaient le Dauphiné ,. avant que cette Pro- 
vince fut donnée à la France. Aubert Terrail, 
cinquième aïeul" du Chevalier , fut tué dans 
une bataille à côté du Dauphin Humbert. 
Philippe^ quatrième aïeul, étant paiTé fous la 
domination Ftançaife avec la Province , fat 
tué à la bataille de Poitiers. Jean, fon fils, à 
celle de Verneuil ; Pierre I, fon petit-fils j à 
ceUe d'Azincourt; Pierre II , aïeul de BayarJ, 
à Montlhéry. Enfin Aimond,, fon père, reçue 
quatre blcirures à la bataille de Çuinegafte , & 
lefta tellement eftcopié, qu'U. fat .obligé da 
quitter-, le fervicft 

. Le Chevalier Bayard eut trois frères ; 
George, qui luifuccéda.; & deux autres qui 
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ëtaient dans TEglife. George n'eut que des 
iSlles : & il ne refta plus de niâles de la famille ^ 
que ceux d'une branche fortîe de Pierre I, 
jnbrt' à Azîncourt. Cette branche s'eft per- 
pétuée jufqu'en 1^22 5 fous le nom de Terrair^ 
Seigneurs de Bernin. ( M. d'Expilly. ) Ceft 
de cette branche que defcendent , par Jtes 
femmes , M. le Comte d'Eftaing , Lieutenant- 
Général des armées du Roi, Se M. le Duc de 
CofTé 5 qui eft petit-fils d'une d'Eftaing. J'ai 
eu cette alliance en vue, quand j'ai. dit au 
cinquième aâe : JD^Eftaing y cœur tout de 
fiante^ à qui Ufangmt lie : & les vers qui 
fuivent font relatifs à l'évènepie/it glçrieux 
qui a mérité aux d'Eftaing l'honneur de porteç 
ks armes du Roi. On fait qu'un de leurs an^ 
cêtres fauva la vie à Philippe^Augufte , ren- 
verfé de fon cheval au fort de la mêlée, fut 
le champ de "bataille de Bovines. Voye:^ 
Daniel ( i ). 

* I ■ I ■ ■ ■■ I ■■■■ ■ ■ ■! ■ ■ 1 I 

(1) On voit par cette fbiile de traits hiftoriqaes rappelés 
âans cette Pièce, combien l'Auteur étoit profondément inf-^ 
trait de notre Hiftoire » combien il poffédoit f arfaitemenc 
fon fujetj combien il aroit T^rt de s'qa rendre le maître^ 
& de le traiter d'une manière gpmde £c favanto s comme 
H (avoit fondre dans un fu|e|c » tous ks entours , toutes les 
dépendances de ce fujctî comme toute rHif^wre , nationale , 
étrangère » ancienne « moderne fe reproduit dans cette Pièce j|^ 
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Vh traitre m* a frappé : ne pkure pas Jkrmdi' ;^ 
Pleure ce malheureux qtà viole fa foi. 

au Coanét^hte cte Boiirl^ii., ^ ^9^(^igHÇ^. » 

If ehhpiume 4-9 bien : m^îs i'^ipitif dô vqus, 
•• qui ^é5' îimié CQatre y^çe Prince ^ Afotr^ 
». Pajtrîo &. YQUÇ ferment ^.. Mi dç VpltW9 
a fait ufegQ cj^ «© mpç ^aflg f^i fe^lp Trag4diq 
tf Adélaïde du GyefcUn. - :.. . , 

^e te plains plus que moi , de trahir fans vtm6s4$ , * 
Et le Roî qui reniait, & le ûng dont tu fors< 
, . • . . . Plaignez-lo plus que moiç 
Plaign^z^ie , il vous offe^d> il a trahi fon Roi» 

»* ' ■ " ■ ■■ ' i i ■ . i > (^ !. ■ . ■ . ' .j t.j... i;j LU *. 

' lantât foufr une formç, catitâi ûâuî unes autre, t»itp| ppud 
Ip bçfqift , . tjinflît pooç 1 qrqoflpeâf ^- ^uejquefo^ ' fiu: W» 
fitiiplç yialqgie , £qr un i^pp^rt pIqI^^ ,, ipais h$M^ncns 
adapté au fujct ; comme tous les décaifs de la Pi^c^ ep To;u: 
noums & embeilîs. Telle eft la manière des Grands 
Maîtres, toujours vafte Se profonde: -e^cft-Fignoraiîce, c^ A 
k défaut do r jâéxîon 9c d'étude qm donne à tant d'Aucf^ufs * 
même nés avec du talent, une tnanièce maigre^ sàclie; 
étroite & me^l^uîne.' Si le mérite des coaooiâaocfts nrcft (m 
k premier dans un Auteur dramatique > dont Tobjot cft pims 
et coaehér que d'infimire y il n'en eft pas moins iodiQien^ 
fable , parce qu^ii^ fournit êQ qu'il varie les mo^rens de tou-^ 
cher Se de plaire. 

2Iau ib tEMuitK, 
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. Je n'ai pas cru que cela dût m'empcdber 4^ 
rendre à Bayard di^ paroles qui lui appar-t 
îiennenL Elles pr<>duifeBt dans ma Pièce une 
Ctuation moins vive,, mais q^la une délir 
cateiFe particulière 5. en oe queBayard^ parlant 
au coupable mèmo.^ çic^t iûi parler d'u.n autteà 
C'eft gagner un peu, en perdant beaucoup. 

Trente nûtle Ùàerriers^ ariens hfe^^enirc..^ 
-Par 4Uc natte FntHcàis fùroés dans Mf^empart^ 

Quoique j'aie ms des Elp^gaols & def 
Homains dans Br^e, je n'ai pas augmente .1^ 
nombre des icombattaas qui dé^daient I9 
y Ule : il iè montait à plus de yii^t'^deux miUf 
hoDameS) &ns can?ptier tes J^bltans que étadenc 
tous )rmés<. Les^ femis^s mêmes jetaient pac 
les feaêtrèfs des pierres , de Teau bouclante, 
ikc. MemoGSTS n'avait pas douze ^mille hamm^ 
en t<mt , & il en :av^it laiffe douze cents foui 
Jes ordres de d'Alègre ^ vers la poFte' de Saint^- 
Jtâan ^ la feule que les ennemis n'^eufîent pas 
inufée;^ 6c paa: laquelle ils pouvaient faire un^ 
Sortie. Ces douze cents liommes ne mou- 
lèrent point à raflàut:; ils écrasèrent le^ 
fuyards. L^\ difproportion était fi grande poui: 
Ip nombore^ emreieS'airaiUaas:&.ksdâFeni^^s 
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de Brcflc , que ceux-cî , fe croyant rôrs de 
leur triomphe, délibérèrent s'ils inhumeraient 
les Français en Terre-Sainte : ( car on regar- 
dait comme excommuniés des gens qui fax- 
faient la guerre au Pape; ) C'était bien là 
rhiftoire de Tours & des chaffeurs, 

è 

3Fr notre armée en ordre au fort de la umpete l 
Comme un camp dejjinépour les jeux d* une fête» 

Lçs Hiftprîens parlent tous avec enthoit- 
fiafme , de la précifion Se de la facilité avec 
laquelle Gafton faifait faire à fon armée les 
plus grandes évolutions , & tous ces mouve- 
mens rapides qui gouvernent la fortune. Après 
avoir forcé les retranchemens & les remparts 
de Brefie , il arrêta fes troupes au delà cfun 
pont 5 & les remit fi promptément Se fi bien 
en ordre qu'on aurait cru qu'elles n^avaient 
pas encore vu l'ennemi. Il recueillit à Tindant 
le fruit de fa fagefle : car il trouva , fur la 
-grande place de la ville , la Gendarmerie Vé- 
nitienne toute fraiche & dans la plus belle 
ordonnance. Que feraient devenus les vain- 
queurs, fi leur Général leur eût permis Fabus 
de la viftoire. Se s'il ne les eût pas accou- 
tumés à être toujours prêts à combattre, 
même en fortant du combat ? Qu'il eft fur- 
prenant 



ptttïznt que le feul Géiiéi^àî de ce fiècle , qui 
ait porté la difeipline & là manoeuvre mili* 
taire à ce point de peFfedion ^ ait été Un jeune 
hômirie de vingt à vingt»deux ans ! Quelle 
tête & quel génie l Aiiffi difait?-on de lui ^ qu il 
était rame de Ton armée ^ & ^ qu'il la faifaic 
to moiivoir âuffi aifément qu'il remuait fou 
» propre corps. Au milieu de la mêlée , il pre* 
to nàit fôn parti auffi tranquiilemerit-que dani 
^ fa tente. Le Soldât montrait , dès qu il le 
>t voyait, une confiance quMl n'avait pas fou$ 
^ ks autres Chefs «. On hàfardait tout avec 
lui , parce qu'on l'adorait ^ & parce qu'on 
(croyait prêfque rie rien hafardet. En effet , â 
cet aflfàut de Brèfle , qui coûta Une armée eh* 
tière auic affiégés ^ il ne perdit pas deux cent^ 
hommes. 

t)n peut rnout ce fer ^ dut-il ttanchèr tnes jours ; 
Je vois U France heureufe > & {ui laijfe Nemùurs^ 

Ce mot eft d'^Epaminôndas ; & j'ai pu le 
prêter à Bâyard : on ^ aflez prêté àUx Aiicieni 
les belles paroles de nos Grands Hommes (i). 

(i) Ceci âuroit peut-être beibin d'être appuya de qbelquci 
exemples 5 car il nous (cmbic au côritraîrc qU*on d fouvent 
attribué à des Modernes iki Aeè eontiits chez ies Anciens^ 

Hoa de tEditeun 

Tome lïî* S 
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Je cours lui préfenter les palmes de la gloire ; 
Cefi aux mains de V Amour à parer la viàotre. 

C'était remploi des femmes de couronner 
les Chevaliers vainqueurs ^ans les tournois. 
Après des combats réels , & fur-tout après la 
délivrance d'une ville affiégée , elles jouiffaient 
fouvent du même honneur. Pobferverai, en 
paffant, qu'une vingtaine de vers de galan- 
terie Françaife , femés dans cette Tragédie , 
m'y paraifTent à leur place : & fi le reproche 
qu'on fait à Racine , d'avoir habillé les Grecs 
& les Romains à la Françaife , était fondé , 
( ce que je n'ai jamais cru ) on aurait mau- 
vaife grâce à le tourner contre moi. Ai-je dû 
peindre Bayard en Caton , & Nemours en 
Thémiftocle ? 

Je fais ce nouyel art ignoré des Français , 

Le premier eflai de la mine fut fait en 1487, 
parles Génois, au fiége de Sérézanejla. L'eflai 
n'ayant pas réufïï , on regarda cet art comme 
une chimère. Navarre, Soldat de fortune, & 
par conféquent homme de génie, vit que ce 
n'était pas la faute de l'art , mais celle de 
rOuvrier. Il perfeéliônna la nouvelle inven- 
tion ; & en I jo 3 il renverfa les remparts des 
châteaux de Naples. Mais il n'était pas encore 



1^ 
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bien sûr de fes principes : car en ifii , peu 
de jours avant Tâffâut de Breffe , il iSt fauter 
une muraille de Bologne fi perpendiculaire- 
ment, qu'elle retomba à la même place. Les 
Bolonais regardèrent cet événement comme 
un miracle fait en leur faveur & contre le 
Pape : ce qui fournit d'aflez bonnes plaifan- 
teries à nos Hiftoriens. J'ai donné la con- 
naiffance de cette fcience récente, à Altémore 
plutôt qu'à Avogare , parce que les jeunes 
'gens font toujours plus amoureux des nou- 
velles inventions que les vieillards. Mais j'ai 
cru-que l'incertitude d'un art naiffant , & le 
défaut d'expérience qui rendait encore les 
méprifes fréquentes , pouvaient me fervir un 
peu pour le dénoûment de ma Pièce. 



Non ^ Pejcalre jamais n^a trahi fes femhla.hUs. 

Ce Général Efpagnol , très -habile dans 
Tart militaire, fut toute fa vie intrigant & 
faftiettx : élevé à là Cour de Ferdinand , il 
lui était difficile d'avoir Tame honnête. Il 
fut pris par Gafton de Foix à la bataille de 
Ravenne : dans la (uit* , il dbntrîbua, prefque 
autant que le Connétable de Bourbon , à la 
Vidoire de Pavie : mais il voulut fe rendre 

S 2 
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maître de la perfonne de François I^ pottf 
compofet avec Charles-Quint, & lui faire la 
loi. Il finit par tromper fes femblables : il 
livra indignement Moron^ Chancelier du 
Milanès, & tous les autres Conjurés avec left 
duels il avait formé le plan de chafler Charles- 
Quint de l'Italie , & de s'afsûrer le Royaume 
de^Naples pour prix de fa ttahifon. Le com- 
plot ayant été découvert 5 Pefcaire feignit de 
ne s'y être prêté que pour mieux en connaître 
•lesreflbrts, & les dévoiler enfuite à l'Em- 
pereur. Cette tournure ne perfuada pas 
Charles-Quint , & Pefcaire mourut peu de 
tems après d'une façon aflez fufpeâe. 

Epargne^ Vhabitant ; faihU infirument du crime l 
On l'en rend trop foment la première viclime. 

Gafton était auffi clément , aufli humain ^ 
que brave. Il voulut épargner aux Breflans la 
ruine de leur ville ; il leur propofa de fe rendre 
à des conditions honnêtes , quelque crimi« 
nelle que fût leur rébellion : ils lui ré* 
pondirent par des plaifanteries Italienne^ 
fur fa jeuneffe de fur fa belle figure^, 
Nemours fat fofcé d| donner TafTaut ; & 
après avoir emporté les remparts , il fallut 
combattre encore de rue en rue : alors il n'jr 
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tut plus de moyen capable d'arrêter la fureur 
des croupes ; Se Gafton aurait été défobéi 
pour la première fois , s^il ayak voulu em* 
pêcher le pillage. L'Hiftorien de Bayard at* 
telle que Nemours ne voulut ni boire , ni manger 
qu^il n^eût rappelé tous les Capitaines & rétabli 
V ordre. Malgré tous fes foins , ce fut une bout 
chérie : il y eut huit mille Soldats Vénitiens 
& plus de douze mille habitans de tués. La 
rage it% Français était légitime; car les Bret 
fans , lors de leur rébellion , avaient impi- 
toyablement égorgé tous les Français établis 
dans leur ville 9 fansi vouloir faire grâce à un 
feul. 

Le Comte Avogareprît la fuite, & fat arrêté 
par la cavalerie de <l'Alègre^ Je ne fais pour 
quelle raîfon l'Auteur des Vies Aie^ Hommes 
llluflres a voulu rendre întéreffans ce traître 
Avogare & fon fils , en les répréfentant tous 
deux fur le même échafaud s^embraflant à 
l'heure de la mort. Cette image ièmble jeter 
fur le caraAère de Gaftonune teinte de cruauté 
qui lui eft abfolumeht étrangère, & que mon 
devoir m'oblige d'^acei: entièrement. Dif- 
çutons te fait avec exaftitude. 

L'Hiftorieh de Bayard ne dît point que le 
fils d' Avogare foit mort dans les fupplices : 
il ne parle quç du père & de deux autres 

5î 
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Bïeflans qu*il nomme. UAbbé du Bôs dit que 
^^. Gafton, qui favait punir & récompenfer , 
» fit trancher la tête furie champ au Comte 
» Avogare, & que, quelques jours après, fes 
w deux fils furent exécutés avec les autres 
» Chefs de la révolte ce. J'ignore d'où il em- 
prunte ce- récit (i) , qui efl fort différent du 
premier : car immoler le fils aux yeux du 
père, eût été une barbarie digne de Louis XI, 
& non pas de Gafton de Foix. Mais les punir 
tous deux féparément , quand ils étaient tous 
deux fi coupables i c'était un afte de juftice 
devenu néceffaire ; & je le prouve. 

Si Avogare fût né Vénitien , il aurait eu 
iine forte d'excufe dans le defir d'être utile à 
fes premiers Maîtres , quoique ce ne fok ja* 
mais par des trahifons que Ton doive fervir 
fa Patrie, ou au moins , quand on les hafarde , 
on s'expofe au falaire qu'elles reçoivent dans 
tout pays. Mais Avogare était né BrelTan , & 
par conféquent Sujet de Louis XII , puifque 
BrefTe avait toujours fait partie du Milanès. 
Si Louis XII avait 9 pendant quelque tjems, 
cédé cette ville aux Vénitiens , certainement, 
quand il était rentré dans fes droits , ks an- 
Ci) Ceft de Guichardin qui rapporte ainfi ce fait dans le 
dixième livre de Cçn Hiftoire d'Italie. 

. Note de t^diieur. 
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cicni Sujets, étaient jnexcufables de le trahit 
pour des Maîtres qu'ils n'avaient fèryis qug 
dix ans , & fous la domination defquels ils 
n'étaient pas nés. Il faut obfer ver encore que 
ce n'était pas la première trahifon qu'on eût 
tramée dans Brefle. Bayard , qui n'était pas 
cruel , avait été obligé, quelques mois-aupa-^' 
ravant , d'y faire coupei? la tête à \in Cototé 
Martiningue 5^ Chef d'une autre confpiration/ 
Les Français étaitnt las de toujours par-» 
donner, & d'être toujours les viâimes de ieui» 
clémence. Il y a de la barbarie à épargner cei 
bourreaux de l'humanité , qui , par leurs in-^ 
trigues , prolongent dts guerres, excitent des 
foulèvemens , des maffacie», & font périr nné 
multitude d'hommes vertueux. Avogare Ôt fei 
complices venaient , par leur conjuration V d^ 
caufer la perte de ^ingt-deux mille Italiens 
leurs compatriotes^^; ils avaient fait aflajGTmer ^^ 
en pleine paix, un grand nombre de Français ; 
ils avaient voulu perdre notre armée entière ; 
Bayard était expirant par une fuite de Teut 
révolte ; & Nemours leur aurait fait grâce ! 
Et on regretterait trois têtes perfides qui 
s^enibarraflaierit fi peu d'en faire tomber desv 
milliers ; *ces lâches qui n'avaient pas fu 
mourir noblement au milieu de lëùts innonj'* 
brables viftimes ! - ^ 

S4 
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^ NOTKf 

Mais douitt( h ran^n qui dut m^tre rmâje jf 
d vos. Soldats blejjés fc ia. voulais offrir. 

C'efi; (Cl imç hrsit^ii^n ^^ti âiiblede fat 
ginUo(\pi c]ue Bayafé exerça epvers ta Pama^ 
ch^z laquelle il e^ys^ii été porté après f^ bleA 
fiire. Cette heurcufe nîère , penfant lui cleyoir 
un témoîgxiag^ dç fa r^connaiflance, Se xx^èmt: 
\ine forte de rançciti pQur le falut de fe^ fiMest 
& ta cx>nfervation d0 £^ biens 9 lui apporta^ 
lorrqu'il allait paitii , un petit coffre reippli 
de 2ÇOO ducats. Bayard fbw it : elle crut qu'il 
s'indignait; de la snodicîfé de la Çômmt : mail 
bientôt détrompée:) & voyant iês'refvs qu'elle 
fie pouvait vaincre ^ elk s'en offenfa^ Le boa 
Chevalier , ne voulant pa« Faffl^eç tout-tih 
fait y la pria de faire venir &% filles } & apr^ 
^'ctre çxçufé devant elks ^ ce qt^'il A'avaic 
pas à leur off(ir 4^$ f^éféns ailez Mooocableff ,, 
il leus dit ;. »• naiai^ en voilà ua que votre Hièro 
P vient de 10e feÂe tceeptef ; damnez par-* 
f» tiager f ntre vous d?im ces dew roiHe du-? 
I) çats, afin qu il fbit die que Bayard a ziàé 
•• à vous marier c». A fcgard à^ cimq cent» 
clucats re(lan$, il pria ta mère de les diûiibiier 
pour. lui awc plus malheureux des h^itau 
4gui avaient été pillés,, 

'}'ai beaucoup regretté que çettç fitusuioa 
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intéreflante ne fut poi^t tragique ; il a fallu 
en changer Tobjet pour Tadapter à mon plan : 
encore ne pouvait^eile convenir qu'à un mo* 
snent tranquille, tel qu'efl ordinairement Tou* 
verture d'un aâe. Heurenfêment ceUe du cin- 
^ième aâe de ma Pièce exîgedt un petit 
établifiêment de ùjiène^ auquel cehor9<i^oeuyre 
pouvait convenir : mais dèsJors il m'était in« 
cUrpenfabie d'être uès'court (t )« 

(i) U f avolt ici b note Aidante dam tiëàotk ic 177a» 

StMimgêseôuitStae 9 
Cinq R^is , tfprofie 'puiir^ aux mam ^ ^ ^qjUUu. 

Ml LepertbiiiMige &t ee Déftnettt aStt mi ■•«tel etetnpb 
^. dermflucace^nelesPemôoifiirla deftiiiéeJpsGseiids* 
M Quoique foo aventure oeioit ft^ cKsiâemeiit 'vfaie , elle 
9» peucétcf rcfardée oomme kiftori^ue daqs uu feas; car 
M on fait que prcfque toutes 1rs conjurations ont été dé- 
'•» couyertes par des fubalcernes. Dans les tema de révoIu« 
^ tîoiis, dans les guenes ôrdimûrës , & même dans le cours 
9> de lavie epmiBiiae » c\Bft finDrenc des ikniiem des hoitunea 
a> que d^end 1^ (on des P^fces de des %o\u Le Soldat 
a» Thrace 4aQS Zt/mirc , & le Maiiç de Calais, 4>nt déjà 
•> rappelé deux fois cette utile vérité. Je apis qu on ne pem 
%> trop h répéter aux Grands. Hélas ! ils ont autour d eux 
'•» tsoït de' gens intéreffés k la leur faire oublier, quils 
•4» doîvear Avoir quelque gné à odQx qui Ct chargent du 
JK» foin néceflaire 9c courageux de ks en onoetenir quel- 
a* quefois. L*art du Polfee Tn^ique confifte alprs.à ne pas 
9» répéter fon fermon de tpi même manière > mais à ckanger 
. m dç texte» de moyens fc d'images, 

Note di tEdinur^ 
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yoiià dc^V Italie & l'opprobre , & U gloire. 

. J'ai eu foin de rendre ;aux Italiens la jullice 
qui leur eft due , en ne rejetant pas fur leur 
Nation Ja honte: de quelques fcéicrats. Eu-^ 
phàiiie &: le Duc d'Urbin font dès perfon- 
nages vertueux qui honorent leur pays. Si le 
Duc d'Urbin n'a pas d'abord toute la £ran- 
chife de nos Chevaliers , il lès égale enfin en 
magnaftinwté , & il eft le premier à fe repro- 
cher de* les avoir égales, trop tard. Je n'ai 
parlé qu'avec: les plus grands & les plus juftes 
éloges, des Vénitiens 5 & enparticulier du cé- 
lèbre J-Alviane. Il n'était pointa Breffe : il 
était encore prifonnîer depuis la bataille 
d'Agnâdél. Le Provéditeur Grîtti comman- 
dait l'armée qui furprît & défendit Breffe. Il 
fut pris dans une maifon y où il eflaya vaine- 
ment de rendre un refte de combat. Quant 
aux Vénitiens en général , nos Hiftoriens 
Français, & notamment celui de Bayard, 
rendent à leur courage & à la nobleffe de 
leurs procédés , pendant toute cette guerre , 
un hommage que je me fuis fait un devoir 
& un plaifir de renouveler. Il cft*rifte que 
la gloire de cette République fcrve à aug^ 
menter le déshonneur de Jules îi & dé 
Ferdîriantl, 
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Tu crois n* avoir rien fait tant qu'il te refit à faire* 
C'efl la tradudion littérale de ce fameux vers: 
NU aàum reputans /jî* quidfuperejfct agendum^ 

On varie affez fur les circonftances de 
la mort de Gafton de Foix. Voici les dé- 
tails les plus vraifemblables : THiftorien de 
Bayard , qui me les fournit , devait les avoir 
entendu raconter plus d'une fois à fon Maître. 
La vidoire de Ravenne étant" décidée , 
Bayard pria Gafton de le charger de la pour- 
iiiite 5 & de refter fur le champ de bataille. 
Gafton y refta quelque tems* Mais un corps 
de Piquiers Efpagnols* avait percé ^- au com- 
mencement de Taiftion^un corps d^ Archers 
Français , & n'ofant plus retourner en arrière 
où tout était couvert de nos troûpeis viâo- 
rieufes , il prit le chemin de la ville pour s'y 
réfugier. Gafton , n'étant pas fort loin de la 
chauffée, voit ce mouvements, s'avance pour 
reconnaître , & crie à quelques Archers qui 
venaient le rejoindre >Qiùefl^ce.'que c^fif Ils 
repondent \ Ce font les Efpagnoîs qui nous ont 
défaits. Nemours 5 croyant le'itiafl beaucoup 
plus grand qu'il n*était , part comme Téclair , 
ne penfe pas qu'il s'eft éloigné du gros de fa 
cavalerie , & qu'il n'a autour de lui que 
quinze hommes d'armes , il fond £ur \t% deux 
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Imtaillons Efpagnols ^ y pénètre malgré Ia( 
forêt de piques qu'on lui oppofe : mais bien-* 
tôt fon cheval eft tué ; Nemours tombe ; il fe 
relève 9 & fe défend long-tems en défèfpéré^ 
n'ayant d'autre arme que foq épée. £n vain 
Lautrec s'écrie : Ne le tuez pas ; c'eft noti^ 
Vice-Roi , le frère de votre Reine : les Eipa-- 
gnols furieux le percent de miUe coups ; il 
reçut, au vifage feul, quatorze bleffures. 

Bayard, re^yenant de la pourfuite, len^ 
contra les mêmes bataillons ; il leur fit rendra 
leurs Enfeignes , & les lailfa aHeit , parce qu'il 
n'avait alors avec lui que quarante hoianmes 
d'armes. 11 ignorait le malheur de Gaftoi^t 
peut-être s'il l'eût fo^ la douleur & la colère 
l'auraient-elles égaré ^ ^ fe ferait^l pesdu k 
fon tour en voulant v^ngtx foi» Général As 
fon ami. 

Bayard; dans^ ta tettfe qu'oA va Itïe, ne 
dit pqiat qu'ail eut prié Gafton, au momtx 
de la viiSoîl'e, dte ne plus s>xpofc«. Mais^ d'anse 
l'excès de l'affliôion ,' Bàyaiçd peut n'avoir 
pas tout dit : fon amitié & f« modellte fe 
refufaient peut-être d'accufer Gafton ^ de 
d'écrire ces mots douloureux Se vàin^ : S^il 
m'avait cru ^ je^ ne le plearerais pa& 
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D V 

CHEVALIER BAYARD> 

^ Laurent AUman fort oncle , fur la idtaiUê 
de Ravenne. 

JVjLoKsistJi^,lîtrè$*humbIenient que £iire 
puis à votre bonne grâce me recommande. 

Depuis que dernièrement vous ai écrit ^ 
avons eu , comme jà avez pu favoir ^ la ba« 
taille contre nos ennemis. Mais pour vous en 
avertir bien au long ^ la chofe fut telle. Cett 
que notre armée vint loger auprès de cettt 
ville de Ravenne : nos ennemis y furent auflî- 
tôt que nous , afin de donner cœur à ladite 
ville; Se au moyen ^ tant d'aucunes nouvelles 
qui couraient chaque jour de la delcente des 
SuifTes , qu'auffi h faute de vivres qu'avions 
en notre camp ^ M. de Memours fe délibéra 
tde donner bataille ; Ôc Dimanche dernier paâfa 
une petite rivière , qui était entre nofdits 
ennemis & nous* Si les vinfmes rencontrer ; 
ils marchaient en très-bel ordre , ôc étaient 
plus de 1700 hommes d'armes les plus gor* 
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gias ( les plus fiers ) & trîomphans qu'on vît 
jamais 5 & bien 14000 hommfts de pied, auffi 
gentils galans qu'on faurait dire. Si vinrent 
environ mille hommes- d'armes des leurs, 
comme gens défefpérés de ce que notre artil- 
lerie les affolait , ruer fur notre bataille , en 
laquelle était M, de Nemours en perfonne, fa, 
compagnie , celle de M. de Lorraine , de M, 
d'Ars , & autres , jufqu'au nombre de 400 
hommes d'armes , ou environ , qui reçurent 
lefdits ennemis de fi grand cœur qu'on ne vit 
jamais mieux combattre. Entre notre avant- 
garde , qui était de mille hommes d'armes , 
& nous, il y avait de grands foffés, & auffi 
elle avait affaire ailleurs que nous pouvoir 
fecourir. Si convint à ladite bataille de porter 
le faix defdits 1000 hommes d'armes des en- 
nemis , ou environ. En cet endroit , M. de 
Nemours rompit fa lance , & perça un homme 
d'armes des leurs , tout au travers , & demie 
hrajfée d'avantage. Si furent tefdits 1600 
hommes d'armes défaits & mis en fuite ^ & 
ainfî que leur donnions la chaffe , -vinfines 
rencontrer leurs gens de pied auprès de leur 
artillerie , avec cinq ou fix cents hommes 
d'armes qui s'y étaient parqués , & au devant 
d'eux avaient mis des charettes à deux roues, 
fur lefquelles il y avait un grand ftr à deux 
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ailes 5 de la longueur de deux eu trois Inrat 
iees ( I ) , & étaient nos gens xle pied com- 
battus main à main. Leurfdits gens de pied 
avaient tant d'arquebutès xjue , quand ce vint 
à l'aborder , ils tuèrent quafi tous nos Capi- 
taines de gens de pied, en voie d'ébranler Se 
tourner le dos. Mais ils furent fi bien fecouru» 
des gens d'armes , qu'après bien combattre , 
nofdits ennemis furent défaits , perdirent leur 
artillerie , & fept ou huit cents hommes 
d'armes , qui leur .furent tués , & la plupart 
de leurs Capitaines , avec fept ou huit mille 
hommes de pied. Et ne fait-on point qu'il fe. 
fôit fauve aucun Capitaine que le Vice-Roi : 
car nous avons prifonniers le Seigneur Fabrice 
Colonne , le Cardinal de Médicis , Légat du. 
Pape^Petro Navarre , le Marquis dçPefquierre, 
le Marquis de Padule, le fils du Prince de 
Melfe , Dom Jean de Cardonne , le fils du: 
Marquis dè'Bélonde, & d'autres dont je ne. 
iais Tes noms ; ceux qui fe fauvèrent furent 
chaffés huit ou dix milieu & s^en vont par les 
montagnes écartés , & encore dit-on que les 
Villains ( Payfans ) les ont mis en pièces. 

( I ^ Cela reffemblc aflcz aux chariots armés de faulx 
tranchantes , dont les Anciens faifaient ufage. La lettre de 
Bayard juftifie les Hîftoricns qui ont rapponé cette ck- 
conftance de la bataille de Rav^mie, 
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Môtifieur 9 G le Roi a gagné la hàtaîîte, jê 
vous jure que le$ pauvres Gentilsfaommef 
Tout bien perdue : car ainfi que nous don- 
nions là cbàfTe ^ M* de Nemours vint trouvet 
quelques gens de pied qui fe ralliaient ; il 
voulut donner dedans : maïs le gentil Frinct 
le trouva (i mal accompagné qu'il y fiit tué^ 
dont de toutes les déplaifances & deuSs qui 
furent jù$h(ùs faut , né fut panU qui cdtù qtCoti 
n éém&té & quart démène encore en notre camp î 
car il fimblt que nous tiyont perdu la bataille^ 
Bien vous promets-je^ Manfuur y que c'efi U 
plus grand dommage que de Grince qui mourut 
de unt ans a/& s'il eût vécu Age d'homme j it 
eût fait lies ckofes que oncquts Prince ne fit. Et 
peuvent bien dire les Soldats qu'ils ont perdu leur 
pire: Et de moi, MonfieUf^je ne [aurais i^ivrê 
qu'en milanckolie : car foi uutt perdu que je ne 
U vous f aurais écrire^ 

En d'autres lieux âifeitt tdés M. d'Alègrd 
& fofl fils , VL du Molard , fix Capitaine^ 
Allemands , & le Capitaine Jacob , leur Co-» 
loncl , le Capîtaînc Maugîron , le Baron de 
Grand-Mont 5 & plui de deux cents Gentils-^ 
hommes de nom &: tous d'eftrme , fans plu^ 
de deux mille hommes de pied Atz nôtres 2 
& vous afsare que de cent ans le Royaume de 
France ne recouvrera la perte qu'il a faite. 

Hier 



BU CHEVALIER BAYARD. 28^ 

Hier matin fut amené le corps de feu Mon- 
lîeur à Milan , avec deux cents hommes 
d'armes , au plus grand honneur qu'on a fu 
avifer ; car on porte devant lui dix-huit ou 
vingt enfeignes les plus triomphantes qu'on 
vît jamais , qui ont été en cette bataille ga- 
gnées. Il demeurera à Milan jufqu à ce que le 
Roi ait mandé s il veut qu'il foit porté en 
France , ou non. 

Monfieur , notre armée s'en va temporifant 
par cette Romagne, prenant toutes les villes 
pour le Concile ( de Pife. ) Ils ne fe font 
point prier d eux rendre , au moyen de ce 
qu'ib ont peur d'être pillés, comme a été 
cette ^'ille de Ravenne, en laquelle n'eft rien 
demeuré. Et ne boup^erons de ce quartier", 
que le Roi n'ait mandé ce qu'il veut que fon 
armée fafle. 

Monfieur , touchant le frère du Pofte , 
dont vous m'avez écrit ; incontinent que 
l'enverrez, îl n'y aura point de faute que je 
ne le pourvoye. Puifque ceci eft dépêché,* 
je crois qu'aurons abftinence de guerres ; 
toutefois les Suîffes font quelque bruit tou- 
jours , mais quand ils fauront cette défaite , 
peut-être ils mettront quelque peu d'eau en 
leur vin. Incontinent que les chofes feront 

TOMB III. T 
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un peu appaifées , je vous irai voir. Priant 

Dieu, Monfieur, qu'il vous donne très-bonne 

vie & longue. Ecrit au camp de Ravcnne, 

ce quatorzième jour d'Avril. Votre humble 

ferviteurt 

Bayâ&d, 




L'ORDRE DE L'ARMÉE DU ROI , 

le II Avril, jour de Pâques , Tan iyi2. 
Rolle de Vavant'garde. 

X REMiÎREMENT, Ic Duc dc Fcrratc , qui 

mènera ladite avant-garde» zoo lancQS* 

M. de Laatrec. 50 lances. 

M. le Grand-Maître. 50 lances. 

M. de Bourbon. 50 lances. 

M. dlmbercoOrt. 40 lances. 

M.deBoify. 50 lances* 

M. le Sénéchal de Rouergue. 60 lances.' 

M. le Grand-Ecuyer. ' jo lances^ 

Le Comte de Mufol. 40 lances. 

M. de Fontanilles. ' 40 lances; 

M. du Pleflis. 100 lances. 

M. de Bedan. 100 lances. 

M. de Mazières , bâtard de Rieux. xo lances. 



Somme 750 'lances. 



Plus, Jean-Bernardin Carach. 500 Allemands. 

Le bâtard de la Balme. 100 Allemands. 
Plus, les joo Chevaux-Légers du 

Duc de Ferrare. 500 Chevaux-Légers. 



Somme ^00 Chevaux. 

Ta 
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Gens de pied. 

M. du Moolar. tpoo hommes. 

Le Capitaine Jacob. aooo hommes. 

Le bâtard de Clèves. looo hommes. 

Le Capitaine Philippe. looo hommes. 

Le frère du Capitame J^cob. looo hommes. 

Le Baron de GaveraL looo hommes. 





Somme 8( 
Bataille. 


Doo hommes. 






Toute la bande de Tartillerie que M. fc 




. Grand*Sénéchal conduira avec les Gentils- 




hommes de THôtel du RoL 


loo lances. 


M. de Cruflbl. 




loo Archcis« 


La compagnie < 


le Monfieur ( de Gafton de 




- Foix. ) 




ICO lances. 


M. de Lorraine 






pagnie. 




So lances. 


M. d'Aubigny, 




50 lances. 


M. de Duras. 




.50 lances. 


M* l'Amiral. 




50 lances. 


M, de Tende. 


Somme 


50 lances. 




;8o bmces. 



Cens de pied. 

Le cadette Duris. xooo hommes. 

Le Capitaine Odet ( de Foix , patent de 

Gafton. ) 2000 hommes. 

M. de Mont-miral. 1000 hommes. 

£t s'en iront joindre à lavant-garde, d'af- 

foire y çft, ou à racriâre-garde. 



DU ROI. 

Varrière - garde. 



apj 



Larricrc-gardc conduira M. 


d'Alâgre 


avec fa 


compagnie. 




;o lances. 


Le Marquis de Mont-Fcrrat. 




50 lances, 


Le Sénéchal d'Atmagnac. 




xo lances. 


M. de Prix. 




50 lances. 


M. d'Eftanfon , ou le Ckeralieif Bfanc. 


^0 lances. 


M. de BufTy. 


fe pied^ 


xo lances» 




Somme X50 lances. 


Cens d 




Le Ccur Frédéric. 




1000 hommes. 


Le Comte Maleftoc, 




500 hommes* 


Le Comte Parifot. 




500 hommes. 


Le Marquis de Malefpine* 




300 hommes. 


Le Marquis Bernardo. 




500 hommes. 


Longucval. 




300 hommes. 


Antoine Bellot. 




300 hommes. 


Jean-Jacques de Caftillc* 




500 hommes. 


Vcrdançon, 


Son 


jQo hommes. 




une 44O0 honvnes. 



Monfîeur fera arec quarante hommes 
d*<armes» & trois ou quatre Capitaines , 
tels qu'il lui plaira avifer , pour l'ac^ 
compagner, Se ira où fera Taffiiirc 
pour y donner ordre. 



Somme de lances. 



T5 
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ap4 TORDRE DE UARMÉE, &c. 

Albanois & Chcvaux-Lcgcrs. ^oo. 
Gens de pied. , i540*. 

Ces deux pièces font enregîftrées en la Chambre des 
Comptes de Grenoble 3 au Livre 3 des Ginéralîa , foL 3 ^4 • 
en la deuxième cotte. 










ANECDOTES 

Sur la fépulture de Bayard ^ €f fur la flatut 
de Gafton de Foix. 

l. 

» JO AY ARD, ( c'cft M. d'Expilly qui parle) 
» fîit enterré au devant du grand Autel des 
>) Minimes de la Plaine , à un quart de lieue 
» de Grenoble , où néanmoins ne lui fut 
9> drefle ni tombeau , ni monument , ni marque 
^> aucune qui pût faire connaître que ce lieu 
» renferme un fi précieux dépôt. Le Roi 
« Henri IV, qui avait toujours à la bouche 
3> & dans le cœur les mérites de Bayard^ & 
» les propofait fouvent pour exemple à fa 
•> Noblefle, étant à Grenoble Tan 1600, fe 
w réfolutde lui faire ériger un tombeau digne 
» du renom d'un tel Chevalier & de Sa Ma- 
» jefté. Mais la guerre furvenue en Savoie , 
» le mariage du Roi y & tant d'autres évé- 
3> nemens arrivés depuis , ont empêché TefFet 

» de ce royal deflein Les trois Etats de 

» Dauphiné, étant aflemblés à Grenoble en 
» KÎ19 5 firent un fonds de 1000 livres «, 

T4 
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( qui vaudraient plus de aooô livres d'au* 
jourd'hui ) » pour lui drefler un monument; 
•> mais les deniers ayant été divertis, on n'a 
M rien fait «• 

11/ 

On vient de lire dans la lettre Je Bayard 
que Gafton de Foix , après fa mort , fut porté 
a Milan. On Tenterra dans la grande Eglife , 
à côté du Maître-Autel : & dans le preraiet 
moment , on fe borna à élever fur fa tombe 
un trophée des drapeaux pris à Ravenne. 
Quelque tems après , les Confédérés s'empa- 
rèrent de Mj/an, Mathieu Skeiner, Cardinal 
de Sion , le Boute^feu de la Sainte Ligue , lui 
qui jdua dans toutes ces guerres le véritable 
rôle de TAlefto de Virgile , c^ Prêtre fan- 
guinaîre eut la lâcheté de faire exhumer le 
Héros de la France , fous prétexte de Fabfurde 
excommunication lancée contre les ennemis 
du Pape. Les Français, & d'autres Italiens, 
fouhaitaient alors à Jules II & au Cardinal 
Skeiner , autant de droiture , de jufticc , 
d'honneur Se de bonté qu'en avait eu le Prince 
' dont ils ofaient ainfl damner l'ame & outrager 
les cendres. Mais lorfque les Français ren- 
trèrent dans Milan , ils firent ériger à Gafton 
un fuperbe maufojée en marbre , dan^ TEglife 
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i3e$ Belîgîeufes de Sainte-Marthe , où fon 
corps avait été tranfporté. On réprcfenta ce 
Prince , fuîvant l'ufage du fiècle , étendu fiir 
la tombe , dans la fituation d'un homme qui 
dort profondément. En i68y , la vétufté de 
l'Eglife obligea de la reconftruire : le tombeau 
étant fort endommagé , on jugea néceflaire 
de rabattre. Mais les Religieufes confervèrent 
la figure du Héros. Elles- firent pratiquer dans 
le mur de la nouvelle Eglife , maïs en dehors, 
& du côté qui donne dans la cour du Cou^ 
vent 5 une niche aflez ornée , où cette ftatue 
fat placée debout, avec une înfcriptîon qui 
contient le petit détail qu'on vient de lire (i). 
Jai aftuellement entre les mains le deffin de 
la figure & la copie de l'infcription. La phy- 
fionomie de Gafton de Foix eft douce & 
belle : mais je n'y vois pas Pair terrible & 
martial que TAbbé du Bos donne à cette 
ftatue 5 & que ne peut guère avoir un jeune 
homme dans le calme du fommeil , & avec 
* les yeux fermés. Ces particularités , & fur-tout 



(l) Simulacnmi Gaftonis toxiîy GaUicarvm Copiarvm 
Duâiorzs » qui in RavtnrtA prdio cecidit » anno ijii. Cîim 
in JEdt Marthe, refiituendâ ejus tumulus dirutiisfit , hujufce 
Cœnobii Virgines , ad tanti Duels immortalitatem , hoc in 
hçQ çoUoçandum curavirc : anno^6%$. 
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rinfcriptîon , prouvent que les Religîeulês 
n'ont pas démoli le tombeau par mépris , ou 
par ignorance ^ comme l'Abbé du Bos l'an- 
nonce. Il aura, été mal inftruit par quelque 
Voyageur léger dans fes obfervations : & 
quand je relève cette erreur d'un Hiftorien 
qui en commet fi peu , je crois plutôt lui 
rendre hommage que le critiquer. 

Il y avait, fur les quatre faces du tombeau ^ 
quatre bas-reliefs , répréfentant la retraite des 
Suifles, la délivrance de Bologne , la prife de 
BrefTe , & la bataille de Ravenne. Ils ont été 
achetés par les Comtes d'Arconatî , qui les 
confervent avec le plus grand foin dans leur 
château , appelé Caftellas^o , à deux lieues de 
Milan. 
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A MONSIEUR 

DE BELLOY, 

Sur la Tragédie de Gaflon & Bayard ( l )• 

V^UE j'aime , en tes Héros , un cœur libre d'envie ! 
De la gloire, comme eux , Amant fans jaloufie , 
Tes fucccs me font chers j j'ofe les confirmer 5 
Et j'a{pire à Teftime en fâchant t'eftimer. 

Oui, d'un double laurier ta Mufe fe décore ; 
L*objet de tes travaux les ennoblit encore : 
Ardent à réveiller, par des accens vainqueurs , 
L'amour du nom Français affoupi dans les cœurs, 
Poëtc citoyen ^ ta folide induftrie ^ 

A voué fes talens au bien de la Patrie. 
Au fein majeftueux des antiques tombeaux , 
Ton crayon va chercher Tame de nos Héros , 
Et nous peint, fous des traits qu'on aime à recon* 

naître , 
Par ce que nous étions ce que nous pouvons être. * 

J'ai gémi , comme toi , fur Tinjufte rigueur , 
Qui des Lis de nos jours accufe la langueur y 

(i) Cette Epîtrc cft de M. Ic.Fcvre : je ne puis , ce me 
fcmbic, lui témoigner plus convenablement ma recon- 
naiiTance , qu'en rendant publics de beaux vers qui partent 
d*uae belle ame. / 
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J'ai tremble que TefFct ne fuivît le prcfage. 

On parvient à flétrir Tamc qu'on décourage > 

Qui craint trop de tomj^er eft enfin abattu s 

Le poifon lent du doute ag;it fur la vertu. 

Mais tu lui rends fa force-, & ces heureux exemples 

De Français,que la Grèce eût placés dans (es Temples, 

Ces Martyrs de Calais, ces illuftres Bayards, 

Sous le jour le plus noble offerts à nos regards , 

Déjà de la vaillance ont rallumé les flâmes , 

Ont prouvi que Thonneur vit encor dans nos amcs : j 

Nous rentrons dans les biens tranfmis par nos aïeux , 

Et l'admiration a defliUé nos yeux. 

Achève , ôc fais fentir aux enfans de la gloire | 

Ce généreux élan , gage de la vidoire. I 

Qu'ils puifent dans {es vers : plus d'un f<uiieuz I 
Guerrier I 

Dut aux fameux Auteurs l'éclat d'un beau laurier. ' 

La foudre dans les mains ^ le fier vainqueur d'Arbèle ' 
Payait aux chants d'Homère un hommage fidèle ; 
Et plein de fa leâure il volait aux hafards , 
S'appuyant d'Apollon pour mieux fervir fous Mars. 

Mais quoi 1 de tout mérite implacable furie , 
La critique déjà contre moi fe récrie ! 
Si j'en crois des Cenfcurs les fourcilleux regards , 
L'honneur a dans fa chute entraîné les Beaux- Arts. 
Quoi ! nos grands Ecrivains , avares de leur gloire » 
Nous auraient- ils fermé le temple de mémoire ^ 
Çenfeurs faftidieux, n'eft-il plus de chemins 
Que puiflent s'y percer d'infatigables mains ? 
Sur des mers > il eft vrai , qu'aifiégent les orages » 
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Nous tendons vers un port entoure de naufrages > 
Le plus fier Argonaute , à ce terrible ccueil , 
A vu brifcr fa nef & céder fon orgueil. 
Moi-même , encor frappé des périls de la fcène , 
Mçi , qu'en mes premiers ans laitière Melpomènc 
D'un coup d'œil moins auftère a daigné cârelTer , 
Depuis.... vain fouvenir, quand je dois TefFaccr! 
Toi, dont l'âge plus ferme a mûri la prudence , 
Dans un fentier (î rude afsûre ma confiance. 
Non qii'à tes moindres pas foigneux de m'attacher , 
Faible , &c fans conduftcur toujours prêt à broncher. 
Je borne mon génie à voler fur tes traces î 
Des froids imitateurs on connaît les difgraces. 
Rarement l'air d'autruinous prête des appas j 
Si je veux t'imiter , c'eft en n imitant pas. 
Cependant, marche au oruit des clameurs de l'envie > 
Importune fes yeux de l'éclat de ta vie \ 
Irrite fes ferpens par de nouveaux fuccès, 
Entends toujours fes cris *-* & nV réponds jamais. 



%i# 
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JUGEMENT 

DU 

JOURNAL DES SAVANS, 

Sur la Tragédie de Gaston & Bayarv. 

Juin 1770. Second volume. 

J-i'AuTEUR du Siège de Calais préfente au- 
jourd'hui à la Nation les portraits du Che- 
valier Bayard & de Gafton de Foix, Ceft 
fervir la Patrie ; c'eft appliquer le genre le 
plus intéreflant à l'objet le plus utile. Les 
Grecs traitoîent des fujets nationaux , & le 
théâtre étoit chez eux un inftrument de la 
politique. Ceft en cela qu'il les falloit imiter , 
& ce n'étoît pas ^aflez de traiter d'après eux 
les mêmes fujets , intéreflans pour eux, indif- 
férens pour nous , du moins quant à l'objet 
politique. Se borner à ces fujets , c'étoit faire 
ce qu'avoient fait les Savans du feizième 
Cècle 5 qui , pour imiter les Anciens , em- 
pruntoient leur langue , Se négligeoient la 
langue nationale, fans fonger que les Anciens 
avoient justement donné la préférence à la 
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langue de leur pays. M. de Belloy paroîc 
confacrer fes grands talens à nourrir parmi 
nous Tefprit patriotique ; c^eft le Poète na- 
tional par excellence 5 c'eft le Tyrtée des 
François. 

Le moment de la vie de Gafton & (Je 
Bayard que choifît M. de Belloy, eft celui 
de la confpiration de Brefle. Le Comte Avo- 
gare ctoit le Chef de cette confpiration , 
dont Tobjec ctoit de perdre l'armée Franco îfe ; 
mails pirefque toute THiftoire de Bayard , & 
les rapides exploits de Gafton fe trouvent 
fondus dans cet ouvrage. C'eft ce que Racine 
fe glorifie d'avoir fait dans Mithridate; c'eft 
ce qu'il a fait dans toutes fes Pièces , & en 
général, ce talent de nourrir un fujet de tout 
ce que fes entours peuvent fournir d'inté- 
reffant , a toujours diftingué tous les grands 
Auteurs dramatiques. Suivons la marche de 
la Pièce. 

ACTS PRSMIER. 

Bayard arrive à BrefTe, dont la citadelle , 
qui eft encore au pouvoir des François , fe 
défend contre la ville. Avogare, qui diftimule 
avec Bayard jufqu'à feindre de lui deftiner 
Euphémie fa fille , dont Bayard eft amoureux > 
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paroit fe féliciter du fecours que Bayard lui 

porte. 

Vous êtes avec nous , les dangers font pour elle. 

Bayard 'S'annonce, dès les premiers mots ^ 
par tous les caraâères connus de la Che- 
valerie. 

Tous les objets facrés de mon culte fuprême, 
Dieu , la France , l'Honneur , TAmitic, l'Amour 

même , 
De Milan vers ces lieux ont fait voler Bayard. 

Le Duc d'Urbin, neveu du Pape Jules II , 
veut attirer Bayard au fervice du Pape. Ce 
Pontife, uni alors contre Louis XII , avec 
l'Empereur Maximilien , le Roi d'Efpagne , 
Ferdinand le Catholique, & la République 
de Venîfe , fait offrir au Chevalier le com- 
mandement des troupes confédérées. » Le 
*» Pape, dit le Duc d'Urbin à Bayard, fe 
w» fouvient qu'il vous doit la vie , & que vous 
» Favez fauve des attentats d'un traître ». 
Eh bien ! pour s'acquitter , Jules m'invite à l'être! 

Mais quel eft, dit le Duc d'Urbin , le prix 
de vos fervices ? Mes fer vices mêmes, répond 
Bayard. 

A mon choix Louis me rccompenfc...... 

U me met le premier fous Tailc de la gloire i 
Il veut tenir de moi fa première victoire. 

JLe 
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Le Duc d^Urbîn ctoît généreux ; Bayar J 
le prend lui-même pour juge de fes propres 
offres. 

Nous nous eftimons , Seigneur , à plus d'un titre. 
Parlez vrai. Si ma foi cédait à vos difcours , 
Scrais-je en votre cœur ce qye j'y fus toujours ? 

U R B I N. 

Je t'imite , Bayard , & je te parle en homme , 
Non plus en Courtifan du Monarque de Rome : 
J'allaiSi, fi par mes foins il t*avait corrompu , 
Applaudir fon bonheur , 6c pleurer ta vertu. 

Bayard, l*emBraffant. 

Va y le frère chéri que m'ont donné les armes , 
Ne verfera fur moi que d'honorables larmes. 

Urbin s'attendrit fur Bayard , & s'alarme 
du danger où fon ami^va s'expofer. La cita-: 
délie de Breffe eft abfolÉmeht -hors de dé- 
fenfe , les remparts font tout ouverts , & les 
foifés comblés, Bayard fait venir fes Soldats^ 

Voici d'autres remparts dont vous ne parlez pas. 

Voyez ces vieux Guerriers 

Ils ne veulent fortir de ces fotfés fanglans , 
Qùfe fur un pont formé d'ennemis expirans. 

C'eft la réponfe connue que fit Bayard 
dans Mézière , quand on lui propofa de fe 
rendre. ■ - ■ ... • - 

Tome III. V 
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Mais un mérite de cette fcèoe , plus pré- 
cieux encore que les détails qui viennent 
d'être cités, c'eft Tart avec lequel TAuteur 
a fu y mettre en aâion le tableau politique 
de TEurope , Se faire fortir des propofitions 
& des objedions du Duc JUrbîn , & des ré- 
ponfes du Chevalier ,4'expofitîon dts intérêts 
jAes Princes, & la peinture de leurs caradères. 
Jules II , Maximilien, Ferdinand , Louis XII , 
Gafton paroiflent tour*à-tour fur la fcène, 
toujours amenés naturellement par le* cours 
de la négociation dont le Duc d'Urbin s'eft 
chargé. Tout ce morceau eft de main de 
Maître, & tous les portraits font reflemblans. 

Jules, foufflant par-tout la fureur qui l'infpirc * 

Du pied des faims Autels embrâfe l'Univers \ 

Lui , dont le front blanchi par quatre-vingts hivers. 

Etale, dans un camp, le mélange bizarre 

De l'airain des Guerri'd^s au lin de la Tiare ; 

Qui , dans Mirandè enfin , vint lui-même affiéger » 

Dépouiller l'Orphelin qu'il devait protégea 

Pour Maximilien : 

Il ne féduirait pas un cœur fait pour fe vendre. 
Ferdinand s'applaudit alors qu'il trompe un Roi) 
£ft-ce avec un Soldat qu'il garderait fa foi \ 

Venîfe qui fut divifer les Bois armés contre 
elle^ Se tourner contre la France cette même 
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Ligne de Cambrai qui avoit juré la perte de 
la République ; Venife reçoit ici Ifis éloges 
dûs à (a fagefle & à fa politique. 
' Louis XII en reçoit d'auffi juftes & de plus 
flatteurs. 

Jamais jufqu'à la crainte on ne fent le refpeâ:,.... 
Il défend les Etats qu'il tient de Tes aîeux y 
Mais il cft hé trop grand pour être ambitieux. 
Jttle a pu foupçonner ce généreux ryftéme-, 
On doute des vertus qu on n aurait pas foi-même.... 
Un Monarque , un Français refufer la vidoire l 
Je pardonne aux Mortels d'être lents à le croire. 
Vous , qui fous d'autres Rois voulez me voir fcrvir ^ 
Vous choifiriezle mien, fi vous pouviez choifir. 

Mais ne rougifTez-vous pas de fervir fous 
un jeune Guerrier tel que Gallon ? 

Eh ! que fait fa jeuneflè , 
Lorfque de l'âge mûr je lui vois la f;^e{Ie ? 
Profond dans fes deflcins, qu'ij trace avec froideur , 
C'eft pour les accomplir qu'il^arde fon ardeur.».. 
Je me plais à le fuivre , & même à l'imiter ^ 
J'admire fa prudence, & j'aime fon courage: 
Avec ces deux venus un Guerrier n'a point d'âge. 

Bayard lui-même défefpéroît de pouvoir 

défendre la citadelle de BreiTe plus de cinq 

■ leurs 9 fi Nemours rfarrivoit pour le fecoprirj, 

mais on devait peu s'eA flatter, vu l'éloigne- 
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ment de les obftacles. Les rivières débordées 
fermoient les chemins, que la neige & les 
frimats rendoient d'ailleurs prefque impra- 
ticables. Nemours arrive , non pas au bout 
de cinq jours , mais dans le moment même 
où le Duc d'Urbin prouvoit à Bayard qu'il 
ctoit impoffible que Nemours arrivât à tems 
pour fecourir la citadelle. A cette nouvelle, 
Bayard & le Duc fe regardent avec furprife. 

Que notre étonnement doit lionorer Nemours i ' 
s'écrie Bayard. 

GuerrWs, depuis vingt ans ^ admirés fur la terre » 
Allons apprendre encor les fecrets de la guerrt. 

Altémore, qui eft venu annoncer Tarrivée 
de Nemours , eft amoureux de la fille d'Avo- 
gare, & conlpire contre les François avec le 
père. 

Le principe de la haine d'Avogare pour 
les François , eft la mort de fon fils unique , 
tué en combattant contr'eux. L'Auteur a voulu 
tirer Avogare de la foule des Confpirateur*- 
ordinaires, en le diftînguant par des caraftèrcs 
réputés nationaux , tels que rattachement 
lîngulierà fon nom, certains raffinemens de 
perfidie & de cruauté , la vengeance qu'on 
croit plus ingénieufe & plus implacable ea 
Italie que dans le refte de l'Europe. 
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Altémore eft intéreflc à l'adion, & fort 
auffi par-là de la clafle des Confidens ordi- 
naires. 

ACTK SECOND. 

Euphémie înftruîte des fêcrets d'Avogare 
par un Breflan inconnu , veut réconcilier fon 
père avec les François : Avogare perfifte dans 
fa haine & dans fa diffimulation ; Euphémie 
a tout-à-la-fois à craindre, & pour fon cou- 
pable père qui s'expofe au fupplice , & pour 
le Duc de Nemours qu'elle aime, & contre 
lequel Avogare confpire. Nemours, Bayard, 
& tous les Chevaliers François paroiflent avec 
fécurité devant Euphémie & Avogare ; Eu- 
phémie cache fa crainte ; l'héroïque amitié 
de Gafton & de Bayard , la jufte admiration 
qu'ils s'infpirent l'un à l'autre , forment ici un 
tableau qui élève l'ame. 

Mais l'ami^tié eft bientôt troublée par 
l'amour & par la jaloufie. Nemours, qui, 
aimé d'Euphémie, n'a voulu fe déclarer fon 
Amant , qu'après avoir obtenu l'agrément de 
Louis XII pour ce mariage , annonce qu'il Ta 
obtenu , & qu'il aime Euphémie ; Bayard , 
confterné de cette nouvelle inattendue, fe dé- 
clare le rival de Nemours j la jaloufie l'égaré , 
il s'oublie un moment. 

V3 
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Je fais ( dit-il ) confcrver le prix de mon courage. 

Nemours. 

Mes ritres Tont égaux, mon courage & fon choix. 
Nemouis , comme Bayard, fait conferverfes droits. 

B A Y A n D. 

Eh bien ! Seigneur, il faut .'Mais mon devoir 

m'impofe s 
Votre nom, votre rang... 

Nemours. 

Mon rang ? Je le dcpofc î 
Et lamour & l'honneur vous rendent mon égal. 

Ici l'Auteur fuppofe que le duel de Bayard 
contre Sotomaïore , avoir eu la même caufe ^ 
& Bayard , en rappelant cet exemple , paroît 
menacer Nemours, qtii lui répond : 

Les exemples , Bayard , ne peuvent m'effrayer 5 
Mais j'ai dû vous entendre , & ce mot doit fuffirc. 

Au même inftant où il devient Tennemî de 
Bayard , il le confulte encore fur les intérêts 
de l'Etat , & fur le plan de la guerre. C'eft la 
noble confiance d'un grand homme dans ua 
grand homme. 

Avogare & Altémore tâchent d'irriter la 
jaloufie des deux Héros, & efpèrent de les 
perdre Tun par l'autre : il faHt voir dans la 
Pièce même, par quels traits de dii&mulation^ 



\ 
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par quels détails de perfidie ils parviennent 
à dérober aux yeux des Français leur trame 
odieufe. 

Nemours dîfpofe tout pour le duel. Il 
choifit Pépée, parce que c'eft avec cette arme 
que Bayard a vaincu Sotomaïore ; il veut 
cacher le fecret de ce combat à toute Tarmée, 
de peur qu'elle n'y mette obftacle. Il nomme 
pour feuls témoins & feuls juges du combat 
Avogare & Altémore, qui, voyant ainlî entre 
leurs mains le fort des deux Héros , fe pro* 
pofent d'accabler le vainqueur , lorfqu'ils au- 
ront vu fuccomber le vaincu, 

ACTB TKOISIÂIIX, 

Le moment du combat eft arrivé ; Bayard , 
qui rpugit de fa faute, & qui, tant de fois 
vainqueur de fes ennemis , afpire à l'être de 
fes paflions , cache au fond de fon cœur le 
grand projet qu'il médite , donne encore 
quelques foupirs à Tamour ; il fera déformais * 
tout entier à l'honneur. Voilà les deux rivaux 
en préfence ; voilà les deux perfides témoins 
qui n'attendent que Foccafion de confommer 
leur crime. Nemours tient à Bayard un dit- 
cours modefte , courageux Se tendre j ( c'efl: 

V4 
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-celui qui ouvre latroifîème fcène decetaflte;.). 
il commence par ce versi : . 

Bayard , fi la raifon fuit votre emportement, &€• . 

& finit par celui-ci : 

Embrafiez un ami..... Combattez un rival. 

B A Y A R Dr 

Prince , en vous offenfant^ je me fuis fait outrage \ 
J'ai voulu m'en laver dan^ le champ du courage..... 
Je fais comment Bayard doit combattre Nemours. 

. Il appelé aufli-tôt les Chefs de Tarmée , qui 
entrent à fa voix. Vous tous , s'écrie-t-il, té- 
moins de mon ofifenfe : 

Vous 3 fur-tout , digne objet de mon fatal amonr , 
Vous que ma faute honore ^ ainfi que mon letour ^ 
Contemplez de Bayard rabaiifement augufte. 

( En difant ces mots , il pofe fon épce airx 
pieds du Duc de Nemours. ) 

Voyez comme il remplit le devoir noble & jufte» 
Que l'honneur véritable impofc à la valeur , 
Et comment un Héros fe punit d'une erreur. 

Nemours. 

Attcndrt, tranfportc , je fens couler mes larmes. - 

( Ce vers exprime fidèlement ce qui fe paffe 
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dans l'ame du Ledeur. ) Nemours prend 
l'épée de Bayard , lui donne la fienne , & 



s'écrie : 



Tremblez plus que jamais , ennemis de mon Roi , 
Du glaive de Bayard ma valeur eft armée. 

On remet à Bayard le teftament de Ne- 
mours , qui lui léguoît tous fes biens , s'il 
mouroit par fes mains dans le combat. Ne- 
mours prioit même Euphémie de vivre poui: 
Bayard : on peut croire que Bayard la cède 
à Nemours. » S'il étoit un prix pour le plus 
» vertueux , dit Etiphémie «« , 

Quel Mortel ofcrair choifir entre vous deux ? 

Avogare feint d'être défarmé par leur gêné- 
rofîté. Euphémie croit ce changement fîn- 
cère 5 parce qu'elle le defire. On va combattre 
les BrefTans. Ce troifième afte eft un des plus 
beaux qui foient au théâtre. On y reconnoît 
la manière de Corneille , & les plus fublimes 
iélansdece grand Poëte ne vont guère plus 
haut. 

AcTfi QUATRIÈME. 

Le Duc d'Urbin eft pris , mais Bayard eft 
bleffé : ce n'eft point un Soldat ennemi qui Ta 
frappé , c'eft un traître qui paroiflbit com- 
battre à fes côtés ; & ce traître , qu'on n'a pu 
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connottre dans la chaleur du combat j eft 
Avogare lui-même. Aitémore s'étoit chargé 
de faire périr de même le Duc de Nemours. 
Avogare vient verfer des larmes perfides fut 
Bayard , qui lui répond : 

Un traître m'a frappé j ne pleure pas for moi } 
Pleure ce malheureux qui viole fa foi. 

, Ceft le mot connu de Bayard mojurant au 
Connétable de Bourbon. M. de Voltaire 
Tavoit employé dans Adélaïde du GuefcUn. 

Je te plains plus que moi , da trahir fans remords. 
Et le Roi qui t'aimait , & le fang dont tu fors. 

Plaignez-le plus que moi ; 

Plaignez-le y il vous offenfe , il a trahi fon RoL 

La fittiation eft différente chez M. de Belloy 5 
Bayard parle au coupable même , en croyant 
lui parler d'un autre. » Ceft, dit raodeftement 
M. de Belloy , » gagner un peu y en perdant 
•» beaucoup «. 

Avogare dit que Fennemi eft vainqueuc 
Bayard demande fi Nemours vit ; on le croit, 
répond Avogare : & l'on dit t ennemi triomm 
pkant ! s'écrie Bayard. Bientôt on apprend 
la vîâoîre complette de Nemours. L'Auteur^ 
tians ce récit , n'a rien (Jublié de ce qui carac* 
térife particulièrepient les exploits du Duc 
^ Nemours; il a peint fuKout cette fsicilité. 
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fingulièiré avec laquelle Nemours preflbit oiir 
retenoit à fbn gré l'ardeur de Ces Soldats ; 
preuve éclatante de leur icfpeft , de leur 
amour de de leur confiance , dans un tems où 
refprît de Chevalerie devoit nuire encore à 
la difcipline militaire. 

Euphémie apprend , par le Duc d'Urbîn ^ 
le crime d'Avogare ; & le Breflan inconnu 9 
qui l'avoit déjà infouite des fecrets de fon 
père 5 furprend encore un billet ,* par lequel 
Avogare promettoît au Marquis de Pefcaîre, 
Général des Efpagnols, Ja mort de Gaftoa 
& de Bayard. Tandis qu'elle fe j)laint à fon 
père de ces nouvelles perfidies , Nemours 
paroît ; Avogare fe place entre Euphémie Se 
Nemours , prêt à frapper Fun & Tautre , s'il 
échappe à Euphémie une parole ou un gefle 
qui Taccufe. 

Nemours 9 qui ne fait rien encore, demande 
à Euphémie l'explication d'un jnot que lui a 
dit un Soldat inconnu , de la part de ce même 
Breflan qui avoit averti Euphémie des crimes 
d'Avogare. Voici ce mot, » L'aflaffin de 
» Bayard menace la vie de Gâfton : ce fecret 
» eft connu d'Euphémie ce. A cette queftion 
preflante , Euphémie veut fe ranger du côté de 
Nemours , qui lui tend la main, & Avogare 
fe voyant prêt d^ctre découvert , ti^e Ctiâ 



^ 
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poignard ; Euphémie craint qu'il ne pol* 
gnarde Nemours, comme il Ten a menacée; 
elle arrête fon père , en Tembraflant avec vio- 
lence; il veut la tuer ; Nemours qui , en ce 
moment , connoît enfin Avogare , lui arrache 
le poignard , & veut Ten percer lui-même ; 
Euphémie fe retourne , & couvre fôn père de 
fon corps. Avogare eft arrêté , & confié aux 
foins d'Altémore , fon complice , qui n'eft pas 
encore démafqué. Il leur refte une elpérance 
bien coupable. Gafton , par le confeil d'Al- 
témore, prend à BreflTe le palais tf Avogare, 
& Altémore fe flatte de le faire fauter en Taîr 
par le moyen des mines , fecret nouvellement 
connu en Europe , & qui commençoit à pro- 
duire de terribles efiFets. 

Acte cinquième» 

Le vieillard BreiTan , qui a infhuit Eu- 
phémie des crimes d' Avogare, & averti Gafton 
de fon danger, viçnt révéler d'autres détails 
de la conipiration : il fait qu'on prépare le jeu 
des mines 5 mais il ignore où en eft le foyer. 
Ce vieux Soldat eft un Déferteur François j 
que fon admiration pour Gafton & Bayard , 
& un jufte repentir engagent à fèrvir fa Patrie. 
» Il a, dit M. de Belloy dans la Préface , des 
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•• remords que j'ai vus dans le pays étranger, 
9» au fond du cœur de tous nos Soldats ex- 
« patries. Je n'en ai pas rencontré un feul qui 
» ne pleurât fon erreur & fa folie. Tous 
» s'étoient imaginés que la fortune les atten* 
»» doit hors de leur pays ; tous y avoient 
>j trouvé le malheur ce. 

Ce vieillard , qui ne paroît qu'au cinquième 
afte, mais qui n'a cefle d'agir pendant toute 
la Pièce , reflemble au Berger de l'Œdipe de 
Sophocle, & il eft moins épifodîque. Ses fen- 
timens François le rendent intéreffant. U a 
vendu fa maifon pour gagner un Soldat de la 
garde ennemie , & favoir des fecrets dont fa 
Patrie pût profiter. Nemours lui promet le 
prix de fès fer vices. » Prince, répond le vîeiJ- 
t» lard , j'en fuis indigne ». 

Rcfervez pour mes fils un fi généreux foin ; 
Demain de vos bontés je n'aurai plus befoin. 

Cette fcène f^ paffe entre le Chevallec 
Bayard, le Duc de Nemours, & le Soldat. 
Pendant tout cet afte, Bayard, mis hors de 
combat par la bleflure. qu'il a reçue à TaiTauc 
de Brefle , eft couché fur un lit militaire, 
comme celtii fur lequel on apporte Tancrède. 
Le^ armes de Bayard font auprès de fon lit. 
L'idée de ce lit eft prife de la Fhèdce d'Eu- 
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tipiée. » Je n'auroîs pas en , dit TAuteur , la 
» hardiefle de concevoir feulement ce projet, 
■m dans le tems où notre théâtre étoit couvert 
9» de Spêâateurs ; mais aujourd'hui il nous 
« efl; permis de donner à la répréfentation 
4» toute la vérité de la Tragédie antique : & 
» puifque Ton apporte Tancrède fur un lit. , 
» pourquoi n'y verroit-on pas Bayard ? Au 
a» refte, fi des gens difficiles vouloient abib- 
9» lument le vok fur un fauteuil , on fent biea 
9> qu'il ne faudroit pas un effort de génie 
» pour les contenter ce. 

Le SoMât va chercher à découvrir la mine. 
Nemours le fuit ; Bayard , toujours prêt k 
combattre , s'écrie : Soldats , qu^on me porte à 
fa fuite. Nemours exige qu'il refte , & le laifiè 
fous une sûre garde. Altémore , qui n'eft tou- 
jours point foupçonné , vient écarter cette 
garde , en fuppofant un ordre du Duc de 
Nemours : il va poignarder Bayard dans ce 
lit où le Héros bleffé eft fans défenfe ; AJté- 
9K>re n'attend que le fignal de la mort de 
^e^moûrs qui va périr par le jeu des mines. 
Ce fignal eft pécefiTaîre , Altémore n'ofact at- 
teoiserâ ta vie de Bayard, tant qu'il lui refte 
un vengeur tel que Nemours. Euphémie ar- 
;rîve, & ^demande Nemours a^^ec inquiétude; 
£ayard liui^it que jb^emours vient de & cendre 
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au palais d' Avogare : Ah ! s'écrie-t**eUe , il eft 
donc perdu; c^efi-là qu'on a tendu le piège 
mortel £n eJOTet , la mine éclate ; on entend le 
bruit que produit le renverfement du palais 
d'Arogare ; Euphén^îe s'éyanouit de frayeur ; 
Altémore s'avance contre Bayard 3 qui faiiit 
fa lance dans le coin de fon lit, Se fe défend 
contre Altémore & fa troupe. Dans rinflani;, 
çnvoit un Guerrier qui écarte as renverfe les 
Conjurés ; c'eft Nemours. Le vieillard Breflan, 
ayant découvert le foyer , avoit averti à tems 
le Duc de Nemours d'aller fecourir Bayard» 
Avogare ayant mal pris f^ mefures , efl: écrafê 
lui*-même fous les ruines de fon palais^ & le 
vieillard Breflan , qui vouloir fe punir de fa 
défertion , y périt aufli ; tous les François le 
pleurent ; Euphémie feule pleure Avogare. 
Bayard finit la Pièce par ces vers prophétiques 
fur Nemours. 

Modère au moins ton ardent caraârèrey 
Tu crois n avoir rien fait tant quil te refte à faire: 
Songe qu'en peu de Jours tu fus vivre long-tcms j 
Ta carrière d'honneurs eft remplie à vingt ans. 
Toi feul peux foutenir le fardeau de tttgloitei 
Mais crains de t'oublier au fein de la viâoire» 

Nous avons fait marcher de front , dans 
cet extrait^ & le plan de la Pièce f&k$ carac^ 
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tères contraftans desperfbnnages, 6c quelques* 
uns des détails les plus curieux. L'intérêt des 
trois premiers aftes tient à Fadmiration ; celui 
des deux derniers à la terreur ; celui du troi* 
fième eft compofé de ces deux reflbrts. » Il me 
» femble^dit l'Auteur dans une Préface favante 
& méthodique , » que la terreur eft le feul /en- 
n timent théâtral qui fe foutienne à côté de 
»■ Fadmiration. La pitié eft trop douce Se 
m trop foible : elle ne pénètre dans Famé que 
i par dégrés, & avec quelques préparations : 
»> or ces préparations font néceflairenoent 
» froides à côté d'un fentiment auffi chaud 
9> que Fadmiration qui pleure (i) : au lieu 



( I ) On peut difputer beaucoup fur cette propofition. 
Ed-ce ^ue dans le Czd 8c dans PolUuBe la pitié neft pas 
fouvent à côté de ladmiration "i Eft-ce que dans Brutus , oii 
ce perfouoage excite par-tout Tadmiration , le Spedbateur ne 
pleure point de pitié ? Lorfciue Titus condamné » dit à foo 
père : 

A cet infortuné , daignez ouvrir les bras \ 
Dites du moins : mon fils l Brutus ne ce hait pas. 

£t qilcBrutus'Iui. répond : 

Lèvc-tbî , trifte objet tfhorreur & de tendreflc ; * 
. Lèye-toi, clier.appui qu efpéroît m» vieilleflcu 

Viens em^raiTer ton père j il ta dû condamner j ^ 

f Mais',^"!! nétolf Brutus, il c'âlloie pardomicr. " " * '* 



que 
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t» que la terreur peut frapper fubitement un 
» coup imprévu , qui ne manque jamais fon 
» effet quand il eft violent. Voilà pourquoi 

Mes pleurs , en te parlant , inondent ton vifage. 
Va, porte à ton trépas Un plus mâle courage 3 
Va, ne t'attendris pas , fois plus Romain que moi , 
£c que Rome t admire en fe vengeant de toi. 

Ce feul vers ; 

Lève-toi , cher appui qu efpéroit ma vieiUeiTe. 

ne fait-il pas verfer les plus tendres larmes fur cet admi- 
rable Brutus , fur ce malheureux père , privé par lui-même 
de cet appui de fa vieilleffis ? Bien loin que la pitié foit in- 
compatible avec une admiration tendre , celle-ci au con^ 
traire renferme prefque toujours un Hfentiment coqfus de 
pitié , qui naît de Fidée d*un grand facrifice 5 mais même 
fans cette idée , dont nous n'aVons pas befoin ici 3 comment 
l'Auteur ne s*eft-il pas fouvenu de fon cinquième ade de 
Titus , oii la pitié pour Sextus fe joint par-tout à la plus 
tendre admiration pour Titus } Zelmire , qui excite aufit 
l'admiration , & qui éprouve fi fouvent l'effroi , n infpirç- 
t-elle pas la pitié dans plufieurs fituations ? Nous ne repro- 
chons point à l'Auteur d'avoir préféré dans Gafton & Bayard 
la terreur à la pitié j nous verrons même qu'il a mieux fait 
qu'il n avoit dit , & que dans cette Pièce s comme dans 
Zelmire y la pitié fe joint quelquefois à l'admiration & à la 
crainte : mais nous croyons que fur cette incompatibilité 
prétendue de la pitié avec l'admiration , fa théorie n'a pas 
été affez réfléchie, & qu'il s eft trop preiTé de faire un 
fyftcme. 

Note dt l'Editeur. 

Tqme III. X 
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•» mon fujet pouvant fe prêter également à 
•> la pitié ou à la terreur , j'a? préféré la der- 
tt nière après les fcènes d'héroïfme «. 

Lfe Lefteur peut s^appercevoir même dans 
cet extrait , que la Pièce eft du plus grand 
fpedacle. Nous ne doutons pas qu'elle ne fît 
beaucoup d'effet au théâtre ; nous regrettons 
que des circonftanccs particulières, dont FAu- 
teur feul peut rendre compte (r) , lui aient 
fait prendre d'abord la voie de rimpreflion. 

Lts notes qu'il a mifes à la fuite de fa Pièce ^ 
forment un morceau d'Hiftoire très-curieux , 
où chaque fait eft noblement décrit , ou foli- 
dement difcuté, & <jui ne laiffe rien à defirer 
fur Gafton & fur Bayard. On y trouve réunies 
la critiqxie , la logique , 5c l'efpèce d'élo- 
quence qui convient au fiîjet* L'efprit Fran- 
çois préfide à ces Notes, ainfi qu'à la Préface, 

Celle-ci contient une lettre écrite à l'Au- 
teur par un Prince étranger , dans Iç tems da 
Siège de Calais. 

» puifque je la publie fi loin de fa date, 

dit r^Auteur ^ » je ne puis plus être foupçonné 

^m d'avoir pour objet la vanité de jouir des 

9» éloges outrés que cette lettre me prodigue* 

(i) On en a rendu compte dans la Vie de M. de BcUoy. 

Note de l'Editeur. 
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^ Ceux qui me connoiflent ^ feront bien sûrs 
99 que c'eft malgré ces éloges que je la fais 
»» imprimer ^ mais parce qu'elle peut exciter 
,99 des génies plus heureux à obtenir des 
p» louanges plus juftes , & fur -tout parce 
s» qu'elle rend à la Nation Françoife un hom- 
» mage qui attefte la haute opinion qi*e 
^ l'Europe a encore de nous , en dépit de 
ô» nos Détrafteurs ce. 

Il convient qu'un monument qui peut fervif 
à la gloire de la Nation , & à celle du Poëte 
national , foit configné dans le Journal Litté- 
raire de la Nation. 

» Il n'y a point de Patrie , Monfieur , qui 
j> m'ait touché en votre faveur. J'ai jugé votre 
» Siège de Calais en étranger , & en homme 
»> peu accoutumé à admirer depuis quelque 
» tems , parce qu'on ne fait prefque plus rien 

» d'admirable. Meilleurs ont été témoins 

a» de l'effet qu'a produit fur moi Teffort d'une 
» belle ame & de talens bien fupérieurs. Il 
» s'eft fait fentir dans les pays même où l'on 
9» ne fent rien. Vous êtes le Poëte de votre 
3» Nation & de l'honneur. Je veux qu'on life 
99 de vos beaux vers avant d'aller au combat. 
» Si j'avois l'honneur d'y mener des François , 
» je vous demanderois des Hymnes. Vous 
'^- a» fouvenez-vous de cette corde qu'on tou- 

Xa 
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a> choit , en pareille occafion , chez les Grec», 
M & de ce que produifoient le mode Lydien & 
*> lé mode Phrygien ? La Poéfîe n'a-t-elle pas 
» autant de pouvoir fur Famé que la Mufique ? 
n Continue^ ^ Monfieur^ àjaife valoir les beaux 
«• traits de votre Nation .magnanime ; les autres 
•» j'tf/i rejfentiront. Je fuis las de faire des 
» Héros à coups de bâton. Vous me parlez 
» de Bayard ; donnez-nous au plus vite* ce 
M bon Chwalier ; je ferai le vôtre dans tous 
les tems«. 
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OBSERVATIONS 

DE rÊDITEUR,. 

Sur la Tragédie de Gaston & Bayarv. 

VjEtte Tragédie eft compofée dans le même 
efprit que le Siège de Calais , & ce feul mot 
en fait déjà Télôge. 

L'Auteur , porté par inclination , engagé 
par k% fuccès 5 & préparé par une étude appro- 
fondie de THiftoire , à célébrer au thcâtre'la 
gloire de la France , à lui retracer fes Grands 
Hommes & fes grandes avions, pour l'in- 
viter à les reproduire ; enfin à lui infpirer 
cette ellime . de foi-même , qui prçferve du 
mépris des autres , cet amour de la gloire qui 
fait entreprendre les grandes chofes, cet efprit 
patriotique qui fait les faire exécuter y ne 
pouvoît propofer de meilleurs modèles que 
Gafton de Foix , Duc de Nemours, neveu de 
Louis^XII , & le Chevalie;: Bay ard. Comme 
Poëte national , fes devoirs font remplis par 
ce feul choix ; mais comme Poëte drama- 
tique, on pourroit demander d'abord ce qu'il 
peut trouver de tragique dans le cours triom^ 

X3 
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phant desi profpdrUés. de Gafl&tt^ Se dans cette 
fuite d'exploits héroïques àd^adions ver- 
tueuiès qui Gônip«)fent la vie du Chevalier 
Bayard ? 

Laréponfeà cette qqeftionouobjeâîon feroit 
que la Tragédie de Gajlôn & Boyard eftdans 
le genre héroïque, dans le genre deCon>ciUe , , 
qu'on ne gagneroit rien fans douce à profcrire ; 
qtie la terreur & la pitiç ne font pas les feuls 
reflbrtstragiques j que Tadmiration paffionnée, 
l'admiration qui fait verfer des larmes, qui 
rend la vertu plus chère & plus facrée , eft un 
digne objet de la Tragédie j que cette admi- 
ration 5 qui va jufqu'à l'attendrifTement , ren- 
ferme toujours une forte de pitié noble qu'ex- 
cite naturellement l'idée d'un grandfacrifice ; 
que quand Pauline , par exemple , mec fon 
mari fous la garde de fon Amant , & s'interdit 
aînfi à elle-même toute efpérance, on la plaint 
aaitant qu'on l'aime & qu'on Padmire ; que 
d'iailleurs M. de Bef loy , dans Gafion & Boyard ^ 
n'a point négligera terfeur & la pitié propre- 
ment dites ; que fe deux Héios, entourés 
de traîtres & d'afTaffins , font toujours en 
danger ; que ce danger eft très-preflant , 
puifque Bayard eft réellement affaffiné par un 
traître , & fi dangercufement blefle , qu'on 
défcfpère quelque tems de fa vie , & que 
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Gafton eft prêt à pcrir par le jeu d'une mine.. 
Euphémie , placée entre fon père Se fon 
Amant 5 tremblante pour tous les deux, tou- 
jours menacée de les voir périr l'un par l'autre, 
tbujours trompée par un pèt^e également per- 
fide & dénaturé, doit exciter la pitié. 

L'Auteur a choifi dans la vie de Gafton de 
Foix & du Chevalier Bayard , le mbrtient de 
la conjuration de Brefle : c'étoît en effet celui 
où il pouvoit montrer ces deux Héros dans 
le plus grand danger , puifque le but <le cette 
conjuration ^^onduitepar le Comte Avogare^ 
étoît de détruire l'armée Françoife avec fe$ 
Chefs , & que Bayard fut blefTé grièvement à 
l'affaut de Brefle. D'ailkurs,'le Poëte reftant 
le maître des cîrconftances & des détails de 
cette conjuration, pouvoit,. à fon gré, pro- 
longer, varier, augmenter le danger des per- 
fonnages intéreflans ; ôc c'éft ce qu'il afâic. 

Les obfervationtf <jué ho^s allons faire ,, 
rouleront fouvent fiir lear mêmes objets; dont 
on s'eit occupé dans le jag€(ment du Journal 
des Savans ; mais ces objets feront fouvent 
confidérés fous des points de vue. iïffètms"^ 
d'ailleurs nos obfervatîons ,, par les raifpns 
que nous avons ditesr, feront plus févères que 
ne l'a été le jugement du Journal ; peu^-ctre 
auffi croirons-nous quelquefois avoir acquis , 
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par cette févérité même, le droit de louer, 
avec plus d'enthôufiîtfme , les grandes & fii- 
blimes beautés dont cettie Pièce eft remplie. 

Acte premier. 

Scène première. 

On ne prend plus un fort où commande Bayard. 

Ce vers , quoiqu'il foit dit par le , traître 
Avogare , qui veut flatter pour perdre , rem- 
plit fi bien Fidée que l'Hiftoire donne de 
Bayard ; il rappelle fi vivemenfp la conduite 
de ce Héros dans la défenfe de Mézières , 
qu'il ne peut manquer de plaire. Il en eft de 
même de ces deux autres vers que dit le 
même Avogare. ^ 

Bayard a-t-il jamais compté fes ennemis 1 
Bayard a-t-il jamais négligé fes amis ? 

Bayard. 

Tous les objets facrés de mon culte fuprême , 
Dieu, la France, l'Honneur, T Amitié , TAraour 

même. 
De Milan, vers ces lieux, ont fait voler Bayard. 

L'Auteur s'applaudit, avec raifon, d'avoir 
renfermé dans le fécond de ces vers , & d'y 
avoir préfente , dans leur ordre exaft, les cinq 
loîx principales de la Chevalerie, la Religion 



DE TEDITEUR, jap 

la Patrie 5 l'Honneur, T Amitié ^TAmour. On 
voit par-tout dans cet Ouvrage , combien il 
étoit nourri des excellens Mémoires de M. 
de Sainte-Palaye fur cette partie importante 
de THiftoire moderne; jamais le talent n'a 
fait un plus bel ufage de l'érudition. 

Le Duc d'Urbin a fait demander à Bayard 
un entretien ; il a des propofitions à lui faire 
de la part du, Pape Jules II , oncle du Duc : 
Bayard l'attend, '& fa réponfe eft prête. 

Il vient m offrir la honte , & doute d'un refus î 

Vers qui a fouvent reçu ou pu recevoir fon 
application. 

Scène féconde. On retrouve bien encore le 
véritable èfprit de la Chevalerie dans le dif* 
cours de Charles VIII au Chevalier Bayard , 
difcours qui n'eft ici ^u'un peu ennobli quant 
à l'expreflîon , mais dont le fonds eft rapporté 
dans î'Hiftoire du Chevalier Baydrd , & que 
les Rois dévoient tenir alors aux jeunes Guer- 
riers qui entroient dans la carrière. 

Quand Charles, ce grand Roi, foudre de llralic , 
Qui de Suze au Sardo vainquit en fe montrant , 
De l'honneur, à mes vœux, daignait ouvrir le champ : 
w De la beauté, dit-il, va mériter l'hommage ; 
»y L'Amour , dans un grand cœur, fait doubler le 

M cpuragc. 
J'ai fuivi fes levons \ j'ai fervi la beauté. 
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Ici Bayârd parle de fan amour pour Eu-' 
phémie au Comte Avogare fou père , qui Ja 
lui promettoit pour le tromper , & qui la 
deftinoit au traître Altémore fon complice , 
tandis qu'elle fe deftinoit en fecret à Gafton ; 
mais Bayard tombe trop dans le ton du ma- 
drigal 5 lorfqu'il appelle l'Amour : 

Ce dcfordrc qui plaît , ce plaifir qui tourmente. 

Il fe relève dans les vers fuivans. 

Ces tranfposrts qu'on ne feot.dans fotl cœur étonné , 
Qu'en rencontrant le cœur qui nous fut dcftiné» 

Scène quatrième. C'eft avec raifoii encore 
que M. de Belloy s'applaudit de Pheureufe 
idée de cette fcène , où l'expolîtion eft mife 
en aâiôn, où tous les faits de Tavant-fcène ^ 
toute Thiftoire de la Ligué dô Cambray , tout 
le tableau de la guerre qui fe faifoit alors en 
Italie, tout le tableau politique de l'Europe , 
les intérêts de toutes les Puiffahces , les por- 
traits de Louis XII & de tous les Princes fes 
ennemis , font tracés avec autant de force 
que de vérité , fans qu'on pâroiflè vouloir 
raconter, difcuter, ni peindre, & par lé foui 
réfultat des prppofitions que le Duc d'Urbin 
eft chargé de faire au Chevalier Bayard , & 
des réponfes que Bayard fait à ces propo- 
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fîtîons. Nous ofons dire que c'eft un modèle 
d'expofîtîon digne d'être cité après la pre- 
mière fcène de Pompée^ la première fcène de 
Baja:^et ^ Sc les deux premières fcènes de 
Brutus. 

Jules , Maximilicn , Ferdinand & Venife. 

Nous citons ce vtrs uniquement pou^ faire 
obferver que M. de Belloy fait ici MaSimilim. 
de quatre fy limbes ^ en rcduifaiit les deux der-- 
nièreis à une lîmple diphtongue ; ce qui forme 
une prononciation' d'autant plus dure, qu'on * 

eft accoutumé a faire fentir deux fylïabes' 
bien difîindes dans le mot lien. Il eft vrai que 
fans cette licence , le nom de Maximilien • 
auroit eu peine à entrer dans un vers. 

Le Du,c d^Urbin , pour engager Bayard , 
de la part du Pape , à entrer dans la! Ligue 
Sainte ^ c'eft-à-dire dans la Ligue qwe^fi^ç. Pon- 
tife a formée contre la France , & . dont il 
offre à Bayard d'être le Général , lui rappelle ) 

Paventure de Gerlo ( i ) , & ^obligation que 
le Pape eut de la vie à la géncrtyfité de Bayarcf ! 

çn cette occafion. 

fl fait ce qu'il vous doit , Se que vofte grand coeur 
Daigna fauver fcs jours que vous vcndoit un traître. 

(i) Voiries Notes-hiftoriques fur cet cridroît de là Pièce. 

NùU dttEditeuf^^ 



J 
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B A Y A R D. 

Eh bien ! pour s'acquitter , Jule m'invite à 1 être !.^, 

Un Pontife m'exhorte à violer» ma foi ! 

Des> Chrétiens , mieux que lui y je connois donc li 

loi! 
Dieu dit à tout Sujet, quand il lui donne l'être : 
>f Sers, pour mebien fervir , ta Patrie &fon Maître; 
w Sur la terre, à ton Roi , j'ai remis mon pouvoir-, 
w Vivre & mourir pour lui , c cft ton premier devoir. 

Pour Maxîmilien , qui joîgnoît fes ofïres 
à celles du Pape, Bayard fe délivre de ks 
follicîtations par ce feul mot , qui peint Maf- 
fimiliano poco denari , comme Tappeloîent 
les Italiens. 

Que pourrois-je en attendre? 
Il ne féduiroit pas un cœur fait pour fe vendre. 

On peuî 'encore moins compter fur le fourbe. 
Ferdinand. 

Ferdinand s'applaudit alors qu'il trompe un Roi ; 
Eft-ce avec un Soldat qu'il garderait fa foi î 

Bayard donne de juftes éloges au courage , 
a la politique adroite de la République d# 
Venife. 

Mais l'Europe verra le Monarque Français 
Trahi par fes égaux, & non par fcs Sujets. 
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Louis XII reçoit ici le tribut de louanges 
& d'amour du à fes venus. On ne peut pas 
faire à cette Pièce le même reproche qu'au 
Sitgt de Calais. On ne le plaindra pas du 
choix d'une allégorie maladroite & mal- 
heureufe. Louis XII , bien différent de Phi* 
^ppe de Valois , eft au nombre des quatre 
bons Rois dont la France fe glorifie; peut- 
être même fut-il le plus aimé des quatre , Se 
il fut le plus digne de l'être , puifque c'ell 
celui qui a fu faire à fon peuple les plus grands^ 
facrifîces. Louis IX eft diflingué par le fur- 
nom vénérable de Saint ; Charles V par celui 
de Sage ; Henri IV par celui de Grand s 
Louis XII efl le fêul qui l'ait été par le titre 
de Père du peuple. 

y% Mais il vous néglige , dit UrbinàBayard.. 

Et quel eft) dites-moi^ le prix de vos fervices! 

B A Y A K D. 

Eux-mêmes. 

Cette belle réponfe ne peut être cenfurée 
que par les Grammairiens , qui décideront 
peut-être que le pronom il , lui^ eux^ elle^ 
elles 5 ne peut être employé pour les chofes 
inanimées , Se qu'il falloit dire : mes fervices 
mimes. 
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£c j'aime mieux. Seigneur , qu'on dife avec luftice : 
«* Louis doit à Bayard le prix d'un long (ccvice " , 
Que tila France & vous en £ecrec murmuriez 
De voir des biens publics mes exploits trop payes. 
Mais que dis-j e } A mon choix Louis nxe récompenfc ; 
Dès qu'il voit un laurier, il l'offre à ma vaillance > 
Dès que pour la Patrie il craint quelque haiàrd y 

Le pofte du péril èft celui de Bayard 

Où font les dignités qui valent cet honneur > 

Nous ne craignons point de dire qu^aucun 
des Héros de Corneille ne parle plus noble- 
jnent, avec un exithoufiafme phis patriotique , 
& en même tems plus décent, plus mefuré, 
mieux renfermé dans fes juftes bornes , plus 
éloigné de la déclamation Se de Tenflure. 

L'objeftion que le Duc d'Urbin fait à 
Bayard fu« ce qu'il daigne fervir fous le jeune 
Gafton J nous paroît fi foible , qu'il nous 
femble que le Duc d'Urbin n'auroit pas dû 
la faire : c'eft comme fi on eût reproché au 
Maréchal de l'Hôpital & aux Lieutenans Gé- 
néraux de Gaffion & de la Ferté de fervir 
ibus le jeune Duc d'Enghien à la bataiiie 
de Rocroy. Gaftoo de Foix , à la vérité ^ 
n'étoit pas Prince du Sang , mais il étoit re- 
gardé & traité comme tel; il étoit beau-frère 
du Roi d'£/pagne ; il étoit propre neveu de 
Louis XII , qui vouloit en faire fon gendre , 
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& le faire Roi de Naples ; comment pouvoit- 
on faire rougir un fimple Lieutenant de Gen- 
darmerie de fervir fous lui ? Nous aurions 
defirc que M. de Beiloy eût trouvé une ma- 
nière plus heureufe d'amener le jufte éloge & 
le portrait vrai de ce jeune Héros , modèle à 
la fois de prudence & d'aftivité, qui mourut 
la première fois qu'il fut imprudent. 

Comme un jeune Soldat defirant les batailles y 
Comme un vieux Général il fait les éviter. 
Je me plais à le fuivre , & même à rimitcr : 
J'admire fa prudence , & j'aime fon courage. 

Voilà comment Bayard devoir parler de 
Gafton ; Téloge augmente de prix dans la 
bouche des Grands Hommes. 

Méritez que CatoQ vous aime ôc vous admire » 

dit Cîcéron à Céfar dans Rome fauvée. C'eft 
une partie dePArt dramatique , de faire peindre 
les principaux perfonnages par des perfonr 
nages convenables. Dans la Comédie , les 
Maîtres font peints par leurs Valets , auxquels 
on donne toujours trop d'efprit ; dans la 
Tragédie , c'eft aux Héros à parler des 
Héros. 

Bayard oblige le Duc d'Urbin à quitter fou 
rôle de Négociateur , en lui difant : 



V 
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Je vais de mon fort vous faire ici l'arbitre. 

Nous nous eftimons , Seigneur, à plus d'un titre. 
Parlez vrai. Si ma foi cédait à vos difcours , 
Serais-je en votre cœur ce que j'y fus toujours ? 

U R B I N. 

Je t'imite, Bayard , & je te parle en homme , 
Non plus en Courtifan du Monarque de Rome ; 
J'allais , fi par mes foins il t'avait corrompu , 
Applaudir fon bonheur , Se pleurer ta vertu. 

Cet aveu fînccre ennoblit le Duc d'Urbîn , 
Se le rend plus digne d'être le frère d'armes 
du Chevalier Bayard. Il y a peut-êtrfe ici 
quelques légères fautes dansTexpreffion. ParU^ 
vrai.t^ peut-être un terme trop familier pour 
la Tragédie. Quand Mathan preffe Jofabet 
fur le fecret de la naifTance d'Eliacin , il lui 
dît : 

Parlez , je vous écoute , Se fuis prêt de vous croire : 
Au Dieu que vous fcrvez , Princefle, rendez gloire. 

Quand Aggrippine veut s'expliquer avec 
Burrhus fur les fujets de plainte qu'elle croit 
avoir , elle lui dit ; 

Cependant voulez-vous qu'avec moins de contrainte 
L'un Se l'autre une fois nous nous parlions fans 
feinte? 
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ït Burrhus répond : - 

Burrhùs poùt le mcnfongc eut loujouts trojp 
<l'hofreur% 

Ce vers t 
Applaudir fonWKeur, Bc pleurer u vertu, 
«ft bien; mais dans le vers précédent : 
J'allais , fi par mes Toins il c'avait corrompu^ 

Cette rufpènfîon^ ncceffaîre peut*être pour 
le fensj fait longueur dans le ftyle & em-, 
barras dans le vers; il auroit fallu que le 
tîiot : jTallais , eût pu tenir dans le vers 
fuivant. - - ^ ^ 

Urbin, en s^attendrîffant fur lé Chevalier 
Bayard , lui fait fa dernière & fa plus forte 
.ebjeâiion ; elle conflue dans le mauvais étac 
de la citadelle de Brefle , dans TimpoUibilité 
des^y défiendre^dans rimpcfCbilité notr moins 
réelle que Galion , fur lequel Bàyard pâroîc 
compter , puiffe parvenir jufqù'à Breffe à tra- 
vers tous lès bbllâcles qUe lui ôppôfent la 
faifon & de fortes armées» Dans ces dcP» 
criptions^ il échappe toujours à M. deBdlpy^ 
quelqiies vers pénibles & coritourqés. ;: 

Vois le bronze tombant de ton appui brif^; 
!Attendre encore en vain le falpêtre cpuifé» 

. JLe grand défaut de M* de Belloy ^ diai» f«| 
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vers de defcription , eft de vouloir y exprimer 
^tiop de chofes à la fois ; il y met de Tefprit , 
& il n'y faut que de la vérité. Le grand mérite 
de la Poéfie defcriptive,eft de rendre les objets 
avec la fidélité d'une glace. 
Urbin cônféille à Bayard'defe rendre à lui. 

B A Y A R D. 

Comment ! Bayard fe rendre ! 

. Urbin lui montre fes tours renverfées, fes 
* remparts détruits ; Bayard lui montre fes 
Soldats* 

Voici d'autres remparts dont vous ne parlez pas» 

Ceft le mot d^Efchyle dans fa Tragédie - 
âtS'PerJès. 

5> Athènes eft ûriè' ville imprenable j £cs Ci- 
^^ toyéns font fes remparts «. 

Maïs malheufeufèmierit M. de Belloy ajoute : 

Voyez ces vieux Guerriers ,, fiers de leurs cicatrices, 
0;; vingt affauts braves redoutables indices. 

Ce fecpnd ver$ eft inutile &, recherche. 

Ils né^ vcttkht fortir de ces foifcs fahglans , 
Que fur un pont forme d cnncipis expirans. 

Cosf' derniers Vers contiennent un mot 

connu que Bayard a réellement dit au fiége 

: de Mézières ; mais de- mot ne fait pas bien 
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îcî , parce quq le Poëte avoit mieux dît que 
ie Héros. . 

Voici d*autres remparts dont vous ne parlez pas, 

Éft un trait admirable , après lequel il falloit 
favoir s'arrêter. 11 eft ^ des mots qu'il ne faut 
jamais développer , parce qu'on ne peut que 
les afFoiblir. ^ 

Recickret ^mne ^uoi ukrà 
Perfcclum trahcntun.^ Horace. 

On connoit cette réponfe d'un Pjince in- 
grat à des Soldats qui lui montroient leurs 
tleffuç^Sj'& qui en demandoient la récom- 
penfe : » f*aimerois mieux ceux qui vous ont 
» mis en cet état ce. On connoît auffi la réponle 
des Soldats. » Il leur en a coûté la vie «. M. de 
Belloy, toujours porté à répandre dans fes 
Tragédies les richefles de l'Hiftoire , avoit 
d'abord fait ufage de ce trait. Quand Bayard 
parloît de ces vieux Guerriers , fiersde leurs 
cicatrices, le Duc d'Urbin l'interrompoit pai: 
cette queftiori : ^ 

Ceux quilcspnt jiîleflcs, qu en.djites-vqjis. Seigneur l 

£t Bayard iépondoit : ils font morts. 

Cet exéfn^lè fait voir, 1°, que, comme 
nous l'avons dit ailleurs, les traits d'Hiftoire 
qui oi'appartiejanent; pas «flèotieilement à im 
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fujet, perdent beaucoup à être, pour aînlî 
dire , tranfplantés ainfi dans un fol étranger. 
Il fait voir, a^ combien une expreffion fami- 
lière peut dénaturer un trait noble , & le rap-» 
procher du comique. 

Au relie, c'eft dans les papiers de M. de 
Belloy que nous puifons ce trait ; fon goût 
Tavoit rejeté ; îl ne fe trouve dans aucune 
des deux éditions de cette Pièce. Nous avons 
tort peut-être de publier ainlî des traits : 

Que dérobent aux yeux de prudentes ratures. 

Mais on aime quelquefois à voir ces pre- 
mières études d'un Artifte Habile , & âTcon- 
noitre le choix qu'il a fu faire parmi les idées 
qui fe font préfentées à fon efprit. Revenons 
à la Pièce. 

Ce fut alors que Gafton , à travers tous les 
obftaclés dont on a parlé, fit de Bologne à 
Breffe cette marche incroyable , qu'on n'a 
jamais pu comprendre , & qui a fait dire de 
lui ce qu'on avoit dit de Henri II , Roi d'An- 
gleterre , qu'il avoit l'art* de faire voler des 
armées. Ôn^annbnce à Bayar d & au Duc 
d'Urbin l'arrivée de Gafton & de fon armée ; 
ils fe regardent un moment en filence , piys 

Bayard s'écrie ; 

« ■ 

Que notre cconncmcnt.doit honorer Nemours i 
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iEtiërricrs , depuis vingt ans , admires fur la terre , 
Allons apprendre encor les fecrets de la guerre. 

Voilà encore un de ces mots fentîs , après 
lefquels il faut peut-être s'arrêter, Bayard 
continue. 

Aurions-nous projeté ce qu'il fait aujourd'hui ? 
Ebbien ! doit-on rougir de commander fous lui ? 

Bayard a trop raifon (fans ce dernier vers ^ 
parce que le Duc d'Urbin a eu tort encore 
un coup de lui faire une fi mauvaîfe ob- 
jeftion ; mais puîfque cette objeôion a été 
. faite 5 Bayard doit dire ce vers : il eft naturel 
qu'il triomphe d'avoir à faire une pareille 
réponfe. 

Scène fixième. Avogare & Altémore reftqs 
avec le Duc d'Urbin , croient pouvoir inP 
truire de leur confpiration contre la France', 
le neveu & le Général de Jules II j le Duc 
d'Urbin les interrompt. 

Arrêtez. Sans l'aveu de Rome & de Venife , 
Ferdinand peut payer des traîtres qu'il méprifc. 
Je ne veux point entrer dans vos lâches complots ; 

Et je vais en Héros combattre des Héros 

Je triomphe fans honte, ou fuccombc avec gloire. 
Adieu, 

ScèMfeptUme. Ces deux méchans terminent 
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l'afte d'une manière peu agréable , en s'cn- 
tretenant de leurs fombres complots , fombres 
non-feulement comme finiftres , mais encore 
comme manquans un peu de clarté dans 
rexpofition. 

Acte s boom d. 

Scène première. Buphcmîe eflaye de fléchir 
Avogare fon père en faveur des Françoif ^ 
auxquels il ne peut pardonner' la mort de fon 
fils tué dans un aiTaut livré contre eux , & de 
fa femme ,' qui s'eft tuée elle-même de douleur 
de la perte de ce fils« M. de Belloy a jugé à 
propos de donner un caradère très-vindicatif 
à cet Italien ; il appelle Fardeur pour la 
Vengeance : ^ 

Ver^ de nos climats 3 paffiotrde mon âge* 

Euphémie ne loi cache pas fon amour 
pour Gaflon. 

Kl ! peut-il fc tromper, quand il croît qu'on l'adore^ 
Mon 4JI1C s'ouvre à vous pour mieux vous attendrir. 
Avant de voir Nemours , j'appris à le chérir. 
Au récit de fa gloire , en tous lieux répandue ^ 
D'un trouble inréreffant je mefencais émue: 
Au bruit de fes périls on me voyait pâlir \ 
Sts exploits 3 enfccret^ fembloicnt m'énoFgueilUr: 
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Mon ccçUr^ vers ces climats » appelait fa vaillance ; 
J'ofais lui fouhaiter , dans mon impatience , 
Des triomphes nouveaux , de nouvelles vertus ; 
Et mes vœux , chaque jour, fe voyaient prévenue. 

Voilà un amour vraiment digne de ces 
téms de chevalerie & d'héroïfme. L'Hiftoîre 
de ces mêmes tems en offre plufieurs exemples. 
C'eft ainfi que Louis XII fut aimé par une 
Génoife, nommée Thoma/Tme Spinola. Ce 
morceau d'ailleurs eft bien écrit. 
» L'amour d'Euphémie pour Gallon , ne fait 
qu'irriter Avogare, qui compte pour rien une 
fille, parce qu'elle ne perpétue pas le nom 
de fon père. 

C'eft un fang étranger qui doit naître de toi ; 
Sur la terre à jamais mon nom meurt ôc s'efface^ 
Les fils de' ton cpoux ne font rien dans ma race. 

EUPHÉMIE. 

Voilà comme mon sexe eft ici chez les Grands. 

L'expreflîon eft încomplette'dans ce vers; 
il y a un mot de fous-entendu. Mais quel eft 
ce mot? Eft-ce traité^ regardé^ confidéré^ mé-' 
prifé? Il n'eft jamais permis de fous-entendre 
un mot , que quand jjerfonne ne peut fe mé- 
prendre fur le mot i^s-entendu. 
Un fils flattant leur nom d'une grandeur future , 
Eft aimé par l'orgueil plus que par la nature. 

Y* 
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Cette expf effion nous paraît jufte & belle^ 

Sçèn^ troifième^ Bayard oppoîe les exploita 
& Içs fuçcès aduels de Tarniéç Françoîfe , aux 
revers qu'elle éprouvoît auparavant. 

Et ç^eft la même armée » Qi> ^y changea; qu'un 
homme^' 

C'effi un mot connu de Louis XIV y au 
fujet du Duc de Vendôme, après la bataîUo 
de Villa^Viciofa. Ce mot eft tr ès-'bien placé : 
Bayard a dû le dire naturellement; & voilà 
la vraie manière d'employer çei fortes d© 
citations^ 

Niemburs répond : 

Cet homme à fon bonheur doit bien plus qu*à îon 

art; 
'Avec de tels Guerriers que n*eût point fût Bayari) 

B A Y A R ©• 

Moi ! vos huit derniers jours valent ma vie entière i 
Votre marche favante eft un coup de lumière , 
Qui montre un art nouveau que vous Fçul poflKdiez : 
Je mefuraîs lobUacle ^ & vous le furmonticz^ 

Il y a de belles çhofes dans ce dialogue. 

Je mefurais lobftaclej, & W^s le rurmpritîez, 

eft un vers remarquable pour la précifîoiK 
Cependant tous ces çomplimens font un p«u 
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hoids pour la Tragédie. Ceux que fe font l'un 
à l'autre Sertorius & Pompée chez Corneille , 
font accompagnés de bravades nobles & de 
menaces fines , qui en corrigent TinCpidîté, 
On aime à voir deux Héros fe rendre juftice 
l'un à l'autre j maïs peut-être aimeroit-on 
mieux que ce ne fût pas en préfence. 

Malheur au Parodifle ignoble , qui , en . 
confidérant que cette fcène de complimens 
^ntre Nemours & 'Bayard fe termine par une 
querelle , la compareroit à la fcène des 
Femmes Savantes , où Triffotin & Vadius, 
après s'être réciproquement élevés jufqu'aux 
Cieux , finiffent par fe dire des injures : mais 
peut-être feroit-il heureux que l'Auteur eût 
faifî ce rapport ; car il lui eût été facile de 
le faire diJTparoître , en retranchant les com- 
plimens. Peut-être au refte a-t-il recherche 
ce contrafte ; peut*être a-t*il vu ce rapport 
fans en être alarmé. Des fcènes de Tragédie , 
& des fcènes de Comédie peuvent fe rap- 
procher Se fe reflembler par de certaines fi-- 
tuations , par un certain plan général. M. de 
^Voltaire a fort bien prouvé que le plan de 
Mithridate eft le même que celui de TAvare , 
à beaucoup d'égards, & que, dans ces cas-là ^ 
c'eft le ton feul qui fait la différence des deux 
genres. Le ton de la fcène de Bayard & de 
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Nemours la met à l'abri de toute parodie^ 
Le Duc de Nemours , qui a voit fait myftère 
de fon amour pour Eupl^mie par délicateiTe, 
& poqr épargner au Comte Avogare, père 
dTuphémie , le défagréipent d'un refus , s'il 
arrivoît que Louis XII n approuvât pas cette 
alliance y annonce qu'il à obtenu le confen- 
tement de ce Prince, 3ayard apprend par4à 
que Nemours eft fon rival , & fon rival aimé. 
Un dépit plus prompt que la réflexion s'em- 
pare de fon ame ; il fait des reproches à 
Euphémie , & des menaces à Nemours ; Ne- 
mours lés repouffe avec la modération d'un 
ami 9 la dignité d'un Général 9 & 1^ fernetc 
d'un Héros» 

B A Y A R. D. 

Ah ! qui Veut me 1 oter , me doit ôtcr la vîc. 
( A Euphémie. ) 

La foi de votre père à ma foi vous engage, 
£t je fais conferver le prix de mon courage. 
Nemours. 

( En montrant Euphémie. ) 
Mes titres font ég^ux , mon courage , & fon choix* 
Nemours, comme Bayard , fait conferver fes droits. 

B A Y A n D. 
Eh bien ! Seigneur, il faut.,., mais mon devoir mlna- 

pofcj 
yotrc nom , votre rang.... 
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Mon rang ? je le dcpofc : 
Et Tamour & l'honneur vous rendent mon égaL 

Bavard. 

Ah ! vous m'êtes plus cher que mon premier rival.- 

Nemours. 

Comment? Que dites- vous? 

B A Y A R D. 

Ce qu'Euphémie ignore » 
J'ai difputé fa maih contre Sotomaïore. 
Armé par T Amour feul, j'immolai ce Guerrier. 

Nemours. 

Les exemples , Bayard , ne peuvent m'effrayer. * 
Mais j'ai dû vous entendre » & ce mot doit fuffire. 

On a. dit que, dans cette fcène, Bayard 
& Nemours faifoient le rôle l'un de Tautre ; 
que Bayard avoir TimpétuoCté de la jeuneffe , 
& Nemours la fagefle de Fâge mûr. Le con* 
trafte^àce qu'il nous femble, n'en eft que 
plus piquant ; & tout ce qu'on peut de- 
mander , c'eft quil foit dans la vérité "des 
caraftères. Or , il eft certain que Bayard joi- 
gnoit à fes grands talens & à fes grandes 
vertus un peu d'impétuofité ; que Nemours 
au contraire joignoit à une aâivité in- 
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croyable beaucoup de fang-froid & de pru- 
dence. D'ailleurs le rang de Nemours, & fur- 
tout le bonheur d'être aimé , étoient des 
avantages dont il falloit conferver la dignité 
particulière , & qui portoîent naturellement 
à la modération : de plus , cette modération 
eft renfermée dans les bornes convenables, 
& accompagnée de toute la fermeté ncceC- 
faire. Cette fcène où les deux rivaux fe dé- 
clarent , & où Bayard défie Nemours , nous 
paroît très-belle, très-animée, très-noble% Ce 
mot du Duc de Nemours : 

Mon rang ? je le dcpoft, 

eft un trait fublime. Ce vers : 

Et l'amour & Thonncur vous rendent mon égal; 

eft parfaitement dans les moeurs de la Che- 
valerie. 

Mais , dît-on , un vieux Guerrier , amou- 
reux , qui n'eft point aimé , qui ne doit point 
rêtre, & qui veut fe battre pour une Maîtreffe 
contre fôn Général , contre le neveu de foa 
Roi , commet une faute inexeufable. , 

Réponfi. Bayard eft un vieux Guerrier , 
parce qu'il eft entré , enfant au fervice ; mais 
ç'eft un jeune homme ; il n'a que trente-fîx 
ans à l'époque dont il s'agit. A cet âge, oa 
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peut êtîe amoureux , on peut être aîmé ; & 
un Soldat amoureux peut ^ fur-tout dans un 
moment de furprife , s'oublier à Fégard d'un 
rival, i l'égard d'un jeune homme qu'il re- 
garde comme fon élève , & qui fe regarde 
copime tel. L'Hiftoire nous fournit même 
l'exemple d'un défi à-peu-près femblable , fait 
à fon Général , par le même Bayard^ Ce 
Général n'étoit point le Duc de Nemours ; 
c'étoit l'Amiral de Bonnivet ; ce n'étoit point 
le neveu du Roi, mais fon favori ; l'empor- 
tement de Bayard n'étoit point né d'une que-* 
relie d'amour ^ mais d'une, caufe peut - être 
encore plus déraifonnable. Bayard vouloir fe 
venger de ce que , malgré fes remontrances , 
Bonnivet l'avoit expofé à l'échec de Rèbec 
qu'il n'avoît pas. fu prévoir auflî bien que 
Bayard ; c'eft-à-dire que Bayard vouloir fe 
battre contre fon Général , parce que ce Gé- 
néral n'avoir pas fon expérience , fes talens & 
lés lumières. 

Au refte , la manière dont Bayard , dans la 
Pièce , répare fa faute , eft fi belle , qu'on 
feroit fâché qu'il n'eût pas failli. Sa faute , 
après, cette réparation , eft un hommage de 
plus pour Euphémie , & une fource de gloire 
pour Bayard. 

T. 3. ' . * 
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Auflî-tôt après le défi , Nemours dit à Bayard : 
Je vous connais un cœur Se trop jufte 3c trop haut. 
Pour ofcr foupçonner que jamais la Patrie 
Souffre de nos débats , & foit plus mal fervic. 
Je vous charge j Bayard , d obferver de plus près 
Mon ordre de bataille , 8c nies deffeins fccrers. 
Voyez fi ma jeuneflc a trompé ma prudence^ 
Ouvrez fur mes projets Vasàl de l'expérience. 
Quand nous aurons vaincu pour l'honneur de l'État, 
Je verrai fi le mien veut un autre combat. 

Cette noble confiance élève à la fois & 
Nemours & Bayard ; & rémotion que Bayard 
éprouve à ce difcours , eft un commencement 
de réparation & de repentir qui eÔâce fa faute , 
& le rend intéreflant. 

Scène cinquième. 

Ah l qui verfa des pleurs, tremble d'en voir couler ; 
Et , plus on a foufFert , mieux on fait confoler. 

Ces vers feroient beaux , s'ils n'étoient pasL 
une efpèce d'amplification de ce ver5 plus 
précis : 

Qui ne fait compatir au^ maux qu'on afouflfçrts { 

Et de ce vers de Virgile ; 

Non ignam ihali miferis fuccurrere difco. 

que M. Duclos nous paroît avoir très -bien 

traduit par celui-ci : 

Mes malheurs m'ont rendu l'ami des malheureux. 
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Scène fixième. Altémore porte à Nemours 
un biliet de Bayard, qui paroît être un cartel, 
mais dont Bayard , déjà revenu de fon erreur, 
s'ell rcfervé le véritable fens, Avogare , at- 
tentif à rendre Bayard & Nemours irrécon* 
ciiiables , s'écrie :. 

Rcconnoît-on Bayard à ce nouvel outrage \ 

Nemours fait cette réponfe, qui cft d'une 
philiofophie fi indulgente & fi humaine. 

Je reconnais TAmour ^ la feule erreur du Sage. 

Ceft peut-être le plus beau vers de la Pièce. 

Altémore , plein du même efprit qu' Avo- 
gare , croit flatter Nemours , en lui répréfentant 
Bayard comme un traître , qui fe vendoit, 
dit-il, au Duc d'Urbin. Bayard un traître l 
s'écrie Nemours indigné ; 

Vous n'êtes point Frapçais>on peut vous pardonner.^, 

ï L oubli de cette injure 

^ft de mon amitié' la marque la plus sÂr& 

" Voilà comment un Héros doit juger un 
Hérds ; & Ce témoignage , rendu, en Pabfence 
de la perfonne intéreffée , & rendu partm ri- 
val, devient bien plus noble & bien plus flat- 
teur : il relève encoi^ & Nemours & Bayard. 
Que Nemours prévoye fa défaite , feule- 
ment cojxuoe ua-^t pQfllble » -npn comme 
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un événement qu'il redoute ; que , dans fe5 
réflexions fut ce combat où Bayard le pro- 
voque, rinquîétude qu'un ennemi tel que 
Bayard peut donner ^ ne fe montre jamais^ 
c'eft le ftyle ordinaire de l'hérdifine. Nemours , 
déjà Général illuftre , ne doit pas même dire 
comme Rodrigue au Comte de Gormas? 

é é * » » • * • * Tout autre que moî 
Au feul bruit de ton nom pourroit trembler d cf&w; 
Les palmes , dont je vois ta tête fi couverte , 
Sfemblent porter écrit le deftin de ma perte t 
J attaque en téméraire Un bras toujours vainqueur} 
Mais j aurai trop de force, ayant aflfez de cœur. 

Nous ne daignons pas louer M, de Belloy 
d'avoir fu obferver des nuances fî faciles à 
diftinguef ; mais ce dont nous le louerons 
beaucoup , c'eft d'avoir imaginé pour Ne* 
ïnours un genjre de foibleffe noble, une foi- 
blefle de Héros , mais une foibleffe qu'il 
défavoue & qu'il condamne : cette foibleffe , 
c'eft l'efpérance & le defîr de vaincre Bayard , 
parce que fon vainqueur feroit au preraiec 
rang parmi les Guerriers. 

Je fcns trop qu'en fecret refpoir préfomptueux 
Me dit, qu'heureux vainqueur d^un mortel inviiH 

ciWe, : 
Nemours i\e ycrrajt plus de taomphcimpoffihle î 

Qu^ 
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Que la France , l'Europe , & l'Univers entier , 
De leurs Guerriers en moi vanteraient le premier. . 
Chàlfons d'un tel defir Torgueilleufe infamie» 

Voilà une beauté noble & fine ; c'eft rendre 
Nemours aJlez grand. , fans chercher à le 
rendre trop grand ; c'eft faifir la jufte mefure., 
c'eft donner à Tintrépidité de Nemours une 
vraifemblance délicate ; & ce mélange de la 
Phîlofophie humaine du dix-huitième fiècle , 
qui vient corriger les idées chevalerefques (^a 
feizième , fait ici un fort bel eflPet : Nemours 
s'attendrit fur ce Bayard qu'il va combattre , 
& s'attendrit en citoyen , nuance qu'il impor- 
toit fur-tout de conferver ici. 

O Guerrier Citoyen , qui fis tout pour ton Roi , 
Jufqu à t'abaiifer même à le fervir fous moi 1 

Dans ce dernier vers 5 l'Auteur fait, pour 
fon propre compte , la même faute qu'il avoir 
déjà faite , fous le nom du Duc d'Urbîn ; la 
modeftie du^ neveu du Roi ne doit certaine* 
ment, pas aller jufqu'à trouver qu'un fimple 
lieutenant de Gendarmerie s'abaifl!e en fer- 
vant fous lui ; ceci paflTe les bornes , c'eft l'exa- 
gération qui rapetiflfe ce qu'elle" veut agran* 
dît : mais ce retour de tendrefle pour Bayard 
cft beau-& touchant. - 

TOMK III. Z 
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Acte TuaisiÈME. 

Scène première. Avogare & Altémore , nom- 
més pour être les juges du camp , & les feuls 
témoins du combat dé Nemours fie de Bayard, 
dbîverit afTàfliner le vainqueur fur le corps du 
vaincu ; c'eft4à leur' projet. Cependant Avo- 
gare propofe une difficulté à fon complice ; 
Ferdinand veut-il qu'on aflàffiiïe le frère de fa 
femme ? 

Ta-t-il pu commander? -r . • 

A I T i K O R. EW 

Il cft de ces fôriàitt'. 
Qu'un Souverain pruderit ne coitimande jamdîs'i 
Sûr du vœu de fon Maître , un Counifan habile ^ 
En lui fauvanc la honte , achève un crime utile. 

Si ce MachiaveUifme infernal ne peut être 
banni du Théâtre , il* eff bien placé dans la 
bouche d*un fcélcrat tel qn'Altémore. 

Scène féconde. Bayard arrive. 

C'eft donc ici le champ de ma gloire nouvelle ; 
Je ne cueillis jamais une palme plus belle : 

On ne voit encore là que rexpreffion d'unt 
tfjpérance bien permife à Bayard. 

Scènt ttoifiàm. Nemourç vient enfuite, Soa 
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difcours eft fimple , mçrdefte , noble , tendre , 
touchant i ajoutons kkn écrit. 

Bajard, fi k raifon fuit votre emportement > 
En n'accuTant que vous, plaignez-nous l'un ârlautroifi 
Nous devons à l'honneur ou ma vie ou la vôtre. 
Si G eft rtixA qui péris, ne craignez rien du Roi -, 
Songez à le fervit , & pour vous , & pour moi, 
A ce prix de mon fang il a droit de s'attendre. 
Mais hélas l sll vous perd , que pourrai-je lui rendre ? 
Recevez mc9$^ éegrets êc mon .adieu fatal $ 
Embraflosl an aniii ,•*<.«• combattez un rivaL 

B A Y A R i>* 
Prinet , en vom olfenfant, je me fuis &it outrdge y 
J'ai voulu m'en laver dans le champ du courage. • .« ^r 
Je fais' oomihenc Bayard doit combattre Nemours. 
Entrez^ hraVesGuerrters^fiétsfoudens de la Ffance..<«. 
Vous, qu'en fecret ici j'ai priés de vous rendre. 

Pemdant que tous les Chefs de Far mée , aver- 
tis par Bayard, entrent d*un côté , Euphémîe 
arrive de rafutre; Bayard continue ^ en s'adrcf» 
fâm à étle : 

Vous, fùr-tout , digne objet de mon fatal amour , 
Vous , que ma Faute honore , ainfi que mon retour , 
Contemplez de Bayard Tabbaififement augufte. 

Il pofe fon épée auîx pieds de Nemours. 

Voyez comme il remplit le devoir noble & jufte i 
Que l'honneur véritable impofe à la valeur , 
£t comment Un- Gufcrrier fe punrt d'une erreur- 

Za 
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N £ M O U R s. 

Attendri , tranfportc, je fens couler mes larmes. 
Le plus grand des Guerriers , Bayard , me rend les 

armes ! 
Je garde ton cpce , &c la mienne eft à toi : 
Tremblez plus que jamais , ennemis è^ mon Roi ^ 
Du glaive de Bayard , ma valeur eft armée- 
Malheur à qui rie fent pas de telles beautés , 
ou s'efforce de ne les pas fentir !. Cette fcène 
élevé & attendrit au même degré que la fcène 
du dévoûment dans le Siège de Calais ; peut- 
être même fait-elle un plus grand effet , par 
la furprife qu'elle caufe^ par le contraffe entre 
ce qu'on craignoit'&: ce qui arrive. On peut 
appliquer ici ce qu'a dit un homme de beau- 
coup de goût : »> Cefl dans un petit nombre 
9> de morceaux de cette fupériorité, que ré- 
n fîde le principe de vie qui conferve les Ou- 
>> vrages des Maîtres pour la dernière Poftc- 
» rite. On apprefid à bien faire une Pièce , 
» mais on n'apprend point à être fublime. 
» Les grands traits qui excitent un enthou- 
w (iafme durable , font toujours le premier 
5> caraftère du génie , & les Pièces où il n'y 
» a point de ces traits , ne peuvent jamais être 
51 que du fécond ordre <^ 
On a critiqué ce vers : 
Co^itemplez de Bayard rabaiflement augufte» 
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comme déplacé dans la bouché de Bayard. 
Cette critique a du moins un prétexte : nous 
examinerons dans un autre endroit fi elle a de 
même un fondement bien folide. En atten- 
dant , nous croyons pouvoir louer beaucoup 
ce même vers , comme majeftueux , comme 
pittorefque , & comme caraftérifant très-bien 
Tadion de Bayard. . - 

UAuteur a pris l-idée de cette belle fcène 
dans le Roman de la Nouvelle Héloïfe ; M. de 
Belloy étoit digne d'imiter ainfi M. Roufleau ; 
c'eft nilj^rand talent qui rend kommage à un 
rare génie. La conduite de Bayard eft exac- 
tement celle de Milord Edouard; il n'y a pas , 
& il ne doit point y avoir entre Bayard & le 
Duc de Nemours , la même difproportion 
qu'entre Milord Edouad & S. Preux. Euphé- 
mie fait auprès de Bayard la même démarche 
que Julie fait auprès de Milord Edouard ; 
mais elle n'a pas, & ne doit pas avoir le même 
fuccès , précifément parce que Bayard eft 
amoureux d'Euphémie,& que Milord Edouard 
ne l'eft pas encore de Julie. Bayard ne voit 
dans la démarche d'Euphémie , que Tintérêc 
. qu'elle prend à un Rival , fa jaloufie s'en ir- 
rite; il voit comment Euphémie fait aimer, 
il en fent mieux tout ce qu'il perd ; & cefen- 
timent de regret Ôç tic.douleiur ne pourroit 

Z3 
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qu'ébranler fes réfolutions vertueUfes , fi elles 
ctoient moins fermes. 

Nemours fait voir un écrit ^ par lequel il 
difpofoit de fes biens, & inéme de la main 
d'Euphémie , en faveur de Bayard , fi celui- 
ci étoit vainqueur ; mm CP petit trait de gÇ" 
nérofité , imaginé ppur relever Nemours , & 
le rendre ^uff\ grand que Bayard dans cette 
fcene , n'eft-il pas fujet à de grandes difficul- 
tés ? Louis XII eût-il fouffert que les biens & 
les dignités de fon neveu euflent été la proie 
' du meurtrier* de ce même neveu ? Jjli^uteiir 
fupppofe, à la vérité, un engagçnjept pris pir 
Louis XII , de faire exécuter la volonté (der* 
nière de Nemours , s'il mouroit à Farinée ; 
mais le cas dont il s'agit n'eût -il pas été 
excepté de droit ? On peut avoir pour fon 
propre compte 1^ générofité que montre ici 
Nemours ; on ne Ta point pour Je coippce 
d'un autre. Et comment d'ailleitirs Nemours 
pouvoir -il croire qu'Euphémie confentfe }$r 
mais à époùfer le meurtrier de fon Amaat ? 
Elle s'étoit expliquée formellemeut fiii: ^e 
point devant lui-même. 

Le vainqueur de Nemours . • . . ou celui 4e BajuA , 
N^emporrcra pour prix de fa gloire cruelle , 
Que la publique horreur , 6c ma haine écemcUe. 
Nemours ^ dans le tranfport d admiration 
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fjue. lui caufe ce noble retour de Bayard , 
&mMe vouloir aller jufqn'à céder âe ibn yh- 
vaut xnâme OEuphémie. . . « 11 s'arrête « & cette 
réticence & cette correâion fêlent ttà»^ 
bien TAmour. 

Non , ma chère -Euphémie , 
Npn , ce triomi^ïe horrible eflau ddflus de moi ! 

La réponfe de Bayard eft fublime , cdttime 
tout ce qu'il dit & tout ce qu'il fait dans cette 
fçène. 

ïlnf'aj^pâkrtîeiit^ Seigneur : lyi Osulmorfak ma loi » 
On vous aime« .•«.... 

Oui , Madame , je cède au chokde votre ^ooeau;.. 
De ma foible laifon j'avais perdu Tufage *> > 

il iàut bien que vos yeux excufcnt leur ouvrage : 
Concevez où s'étend l'excès de leur pouvoir 5 
îls ont fait à Bayard oublier fon devoit. 

Bayard applique ici à Euphémie ce quo 
THiftoire raconte de la paffion vertueueufe 
du Chevalhbr , pour la Dame de Fluxas ; je 
Tenonce à votare cœur , ditrîl , mais non à vouî 
aimer. 

Je voue à vos appas ce refpcftâtble hommage , 
Que la vertu fe plaît à permettre au courage. • • .k; 

Oui , vos loix fouveraines > 

Toil|our$ , après Louis , difpc^eront de moi : 
fx «'eft à «ocre Epoux que j'^en donne ma foi» 
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- Tout cela eft parfaitement dans les moeurs^ 
dans le ftyle de la Chevalerie , & dans le ca* 
raâère du Chevalier.Bayard; plus on exa- 
miile les Pièces de M* de Belloy, plus on y 
trouve ce mérite profond d'un Poëte nourri 
de THiftoire ; il eft plein de ces traits que 
rinftrudion feule peut fournir , & qui doublent 
de jyix aux yeux des Lefteurs inftrifits : on 
peut dire , principalement dans ce fens : 
C'e^ avoir profite , que de favoir s'y plaire. 

A travers tant de beautés , on trouve quel- 
ques taches dans le ftyle , fur-tout quand on 
eft dans le cas de comparer l'Auteur avec fes 
Modèles. Bayard dit ; 

Mais à de vtais Guerriers , fur eux-mêmes abfolus. 
Jamais les palfîons ne coûtent des vertus : 
De mon pouvoir, fur moi, je viens de me convaincre; 
Quand on fe combat bien , Ton eft sur de.fc vaincre. 

. Ces quatre vers , malheureufement en rap- 
pellent deux 3 qui ont bien plus da naturel , de 
implicite 5 de mouvement , & qui difent bien 
mieux la même chofe : 

Mais le cœur d'un Soldat fait vaincre la moUcflê , 
Et r Amour neft puiîfant.que par nptrc faiblcflç. 
Brvtus , <3fe j/tf. de V'oltaire. 

D'un côté , c'eft la marche didadique Se 
pefante d'un Auteur qui diflerte j de l'autre , 



r . 
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c^cft le mouvement paffionné du perfonnage 
qui dit ce qu'il fent. 

Avogare trompe fa fille , en paroiflànt vaincu 
par la générofité des deux Rivaux , & Euphé- 
mie ,. reliée feute 5 s'écrie : 

Cher Amant I fcs remords font nés de ta vertu. 

Si ces remords euflent été réals , ils feroient 
nés plutôt de la vertu de Bayard ; mais il eft 
naturel qu'Euphémie s'occupe par préférence 
de fon Amant. 

Dans les vers fuivans , un fentiment exquis 
de délicatefle rend Euphémie plus aimable & 
plus intéreflante encore pour le fpeftateur, qui 
fait qu'Avogare trompe fa fille. Elle s'adrefle 
toujours à fon Amant : 

Je veux , à ton amour dérobant ce myftcrc , 
Jamais devant tes yeux ne voir rougir mon Père , 
Et ton ame , ignorant qu'il a pu te trahir , 

N'aura pas un moment •cclfc de le chérir 

Nemours va vaincre , & c eft fa deftinéc. 

Cependant Euphémie s'inquiète. 

Ah ! foùvent aux vainqueurs le fort cache un écueîl. 
Dans leur char de triomphe il place leur cercueil. 

Quoiqu'on ne doive pas voir la mort de 
•Gafton dans cette Pièce , ces vers font très- 
heureux , parce qu'ils font prophétiques. 
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Acte QtJAïsiÈMH. 

On éprouve ici le même effet que dans le 
Siège de Calais ; on ne trouve plus , dans les 
derniers aâes , un intérêt auffi vif , que dans 
ceux qu'on vient de voir. Il s'agiflbit dans 
ceux-ci de (avoir quel jeroit le fort àt deux 
Héros , qui avaient eu le malheur de devenir 
ennemis , & fi Bayard fauroit réparer digne* 
ment Toffenfe qu'il avoit faite à Nemours ; 
il s'agit ici , comme au commencement de la 
Pièce, de favoir fi & comment ils échapperont 
aux aflaffins dont ils font entourés; cet jntérêt 
€ft moins noble , moins attachant, moins 
échauffe par renthoufiafme , que le premier. 
Ce tfeft pas qu'ici , non plus que dans le Siège 
de Calais^ l'intérêt ait véritablement changé; 
il porte toujours fur les mêmes perfonnes ; la 
fcène du Duel n'^toit qu'une modification 
particulière du danger' des deux Héros , & 
qu'une occaficm de plus pour les deux traîtres 
de les immoler ; la réparation fublime de 
3ayard avoit déconcerté ce projet ; ils vont 
tendre d'autres piè|[es ^ & faire jouer d'autres 
relTorts. 

Scèat première. Euphémie , toujours trom- 
pée par fon Pèr^, s'occupe de lui & de Ne- 
mours ; elle a vu , du haut ^ la tour^ i'a& 
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faut que les Fraaçois viennent de livrer à ia 
ville de Bceijê ; elle a vu Nemours monter 
en vainqu^r fur h brèche. 

Sur des monceaux de morts la Gloire l'attendait y 
La Gloire i & c eft donc là que l'homme l'a placéel 

Voilà ce qu'on dit enfin depuis quelqye 
temps , & ce qu'on ne dit point encorp afff z t 

Scène féconde. Le Duc d'Urbin , prifonnier 
de Bayard , fait le récit du combat. L*Aptç»c 
a placé dans cette journée de Bte^Tç des esj- 
ploits connus de Bayard , qui appartiennent 
à d'autres temps & à d'autres lieux , tels quç 
la défenfe du pont de Garigliaji , & cçlle à^ 
pont de Guinegafte , où il renouvella l'avenr 
ture d'Horatius Coclès, que le Duc d'UfJ^in 
défighe ainfi : 

Fait, revoir pet exploit , prodi^ de l'Hiftoirc , 
Qu'ondifait fabuleux, mai&qu'il nous forceàcroke. 
Urbin finît par annoncer que Bayard eft 
blefle^ & qn'on dit qviç ie coup |«irt dp la 
main d'un traître : 

J'en a vu prc$ de lui que vous devez commtre : 

Non , |e n'ep connais plus. 

Cette tiéponfe échappe aaiËW^jçiBes}: à Inir 
phémiej ni«i« ileftpeM$-ên:e^t«ns»iy:§v»>lk 
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ne paroifle pas en fentir la conféquence. Qu'a 
voulu dire Urbin ? qu'a-t-il voulu défigner ? 
Eft-il inftruit ? ne l'eft-il pas ? S'il eft inftruit , 
comme il paroît l'être , elle vient , par fa rc- 
ponfe , d'accufer fon Père, elle vient d'avouer 
à la fois la trahifon & le repentir d'Avogare* 

Scène troijîème. On apporte Bayard mou- 
rant : 

Mes cinq derniers Aicux , mortS au lit des Héros , 
Rcconnaifrcnt leur fils mourant fur des drapeaux. 

Ces deux vers font nobles & touchans ; & 
ici , comme par-tout ailleurs, THiftoire a bien 
fervi le Poëte , & le Poëte a bien mis FHif- 
tolre en œuvre, 

Bayard voit Euphémie s'attendrir fur lui, 

C eft vous, belle Euphcmic! 
Eh bien ! ai-jc eu raifon d'expier mon erreur? 
Je fuis chéri de vous> 8c quitte envers Thonneur. 

Sentiment jufte , confolant, & parfaitement 
placé ici. 

Scène quatrième. Avogare , qui eft raffaflîn 
fecret de Bayard , vient , pour cacher fon 
crime , verfer fur lui de fauffes lariîies. Bayard 
lui fait cette réponfe , qui eft , à quelques 
égards , celle qu'il fit réellement dans une 
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toute autre circonftance , au Connétable de 
Bourbon. 

Un traître ma frappe ; ne pleure pas fur moi; 
Pleure ce malheureux , qui viole fa foi. 

M. de Belloy a dit , dans fes Notes hiflo« 
rîques, tout ce qu'il y avoit à dire fur ces 
deux vers , tant par rapport à THiftoire , que 
par. rapport au goût. 

Un des artîfîtes des Traîtres , eft d'annon- 
cer des malheurs pour les attirer. Avogare dit 
que la nouvelle de la mort de Bayard, femée 
parmi les François, les a difperfcs, & que 
TEnnemi eft vainqueur A ce mot , Bayard 

fe relève. 

Nemours eft -il vivant ? 

A V o G A R £. 
On le croit. 

Bayard. 

Et Ton dit rjEnnemi triomphant ! 
On vous trompe , Avogare. Allons , qu on me 

remporte , 
Le péril de Nemours rend ma douleur moins fone. 
Retournez à Taflaut. Près de votre cxcndard. 
Placez au premier rang les reftes de Bayard. 

Ceft voir & entendre Bayard , que de lire 
de pareils morceaux. Les citer , c'eft les louer.. 

Scène cinquième. D'Alègre vient annoncer 
la yi^loire complett^ de Nemours. Bayard ^ 
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»i lieu |de longer à lui-même, & dt faire 
promptement tirer le fer de fa blefiùre ^ 



s'écrie : 



Conte -mdî fes exploits. 

Cri naturel d'un vieux Soldat & d'un vrai 
Citoyen ! 

D'Alègre raconte que la nouvelle de la mort 
de Bayard a fait reculer d^un pas les François ; 
mais que l'aipeft de Nemours 

Fait ,■ de te pas honteux, l'aiguillon de rhonneur» 

M. de Voltaire dou^ a trop bien appris y 
pâÊ fes leçoùs & par fës exemples , qu'il faut 
que les métaphores foient fuivies > & les ima« 
ges êxâdes. Un pas^ dont on fait un aiguillon y 
ne forme pas une image exaâe. « 

Scène feptîémey Al'téiteore qui s'étoit chargé 
d'afraffirler Gafton , comme Avogare d'aflaf- 
finer Bayard , n'a pu pénétrer jufqu'à lui. Les 
deux traîtres prennent d'autres mefures^ il 
léuï refte Fàift terrible dès raines , qu'Altémore 
décrit aittff : 

La poudre , de la terre cntr ouvrant les entrailles , 
Fait voler dans les airs les pefantes murailles v 
Et lance , avec feacas , les éclats difperfés 
Des fondemens unis aiix cotnbUs renverfés; 

lie pranîef vers eft dur , maïs il doit Pêt/c. 
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Le fécond a du contrafte & du goût : ee veri 
connu : 

D aife on entend fauter les petànteibaleittes^y 
ctoh pf éfent à FAuteur , quand il fit ceIuiK:î. 
Les deux derniers font un «exemple de ce 
mauvais goût , qui entaiTe les idées , charge 
les vers , & rend Texpreilion pénible & con- 
tournée. 

Scène huitièmç. Euphémie a découvert la 
trahifon de (on père y & vient lui faire de 
juftes reproches. 

Qiioi ! vous m avez rëduice âil malheur nécelTaire; 
De ne compter jamais fur la fbi de mon père l 

Trait bien iènti , ainfî que cet autre , lorf* 
qu'Avogare lui dit , que c'eft ikns doute Iç 
Duc d'Urbin qui lui a donné ce foupçon : 

Sou^oone^t-on fon père? «*.«é 

Urbin a vu la rage qtii votis guide > 
Enlbncer & Ixifei: votre knee perfide. 

f^oir unt rage enfoncer & hrifèr urte tance ; Ut 
Pèëfîè permet -elle ce langage ? Ceci rfeft 
qu'un doute ; mais il cft fort. 
Son éftimé pour moi m*a fu tout découvrir. 

Une eJHme qui découvre , & qui même fait dé" 
couvrir! On a remarqué, dfepuîs lohg-icemps, 
f abus que quelques ?bëtes ont fait de oe«« 
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tains . mots , comme /avoir ^ ofer , &c/qui ne 
fervent qu'à remplir les vers : 

Quelle vertu brillait dans fon faux repentir! 
Peut-on il bien la peindre , & ne pas.la fentir ? 

Ces vers rappellent fenfiblement ces deux 
autres de Zaïre : 

Qui peut avoir un cœur , aflcz traître , aflez bas , 
Pour montrer tant d'amour 3 &: ne le fenrir pasi 

Scène neuvième. Nemours annonce que 
Bayard ne mourra point de fa bleflure. 

Scène dixième. C'eft la fcène du coup de j 
tliéâtre : Nemours , refté feul avec Avogare 
& ÉupHémie , les confulte fur Tavis qu'il 
vient de recevoir , que raflaffia de Bayard 
attentoit auffi à fes jours , & qu'il étoit connu 
d'Eùphcmie ; il prie Euphémie de le hiî. faire 
connoître : la fituation devenoit preffante. 
Euphémie tombe aux pieds de Nemours , & 
va implorer la grâce de fon. père. Tandis que 
Ètemours lui tend la main piour la relever , 
Avogare tire fon poignard pour frapper Ne- 
mours ; Euphémie arrêta, Avogare , qui, dé- 
fefpéré. d'avoir .manqué fon crime, veut .la 
frapper elle-même.; Nemours lui arrache le 
poignard , ôc eft prêt d'en percer l'airaflin ; 
Euphémie. fc retourne , & couvrant fon père 
' - - de 
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de fon corps , arfêtè Nemours àfon tour ; ce 
coup de théâtre , compofé: de. plusieurs coups* 
de théâtre çqnnus., plaît, parce qu'ilfeter-' 
mine comme on le fouhaite. . 

Scène on:(tème. Nemours confie Avpgare j 
fotf complice Altémore , dont il ignore la perfi- 
die ; Euphémie s'écrie , en parlant de fon père i 
Ah ! qu'il vive , ou je meurs. 

Nemours (bas à Euphémie.) 

Il ne périra pas > 
(haut.) 

Devant tout le Confcil , je veux qu*il me reponde; 
Il nous fimble qu'ici Gaftôh a trop Pair 
d'un Juge prévaricateur , qui avoye tout bas 
à fa, Maîtrefle qu'il fera une injuftice en fa 
faveur , & qui en public prend le ton , & veut 
avoir l'air de l'intégrité ; il falloit que Ne- 
mours dît tout haut tout ce qu'il dit , qu'il 
avouât publiquement qu'il faifoit grâce au 
père de fon Amante. • 

Il ne périra pas , 
Devant tout le Confeil , je veux qu'il me répondeJ 
Obfervons une efpèce de vice de conf-. 
fruftion, que nos Ecrivains, tant en Profe 
qu'en Vers , devroient éviter. 

Devant tout le Confeil , je veux qailme réponde^ 
Et de fes attentats percer la nuit profonde. 
Tomx III, Aa 
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Ceft; ail moin& «ne négligence , d*avotf' 
donné au. mot Jkiveux j diuxr tégimes aufS- 
difféiÂns qu'un fubjonâif i qu*W me réponde j 
Se un Infinitif : 

Et de Tes attentats j^^rc^r, h, nuit pmfon^e. 

Il falloit mettr^ce^ dAu:icr Verbes m^m^me: 
mode. 

Dans cette même fQène^Gîifl:oû^,rpfléç|iifr 
fant fur la perfidie d'Ayogare , s'écria.; 

Ciel , ay^nt que mon cœur 
Soupçonne un tel forfait, ou le puifTe cojsipreiicire^ 
Açcorde-moi cent fois de m y lai0èç f^rprlBnd£e• 

Raqine^ a dit dms BrUannicus •*: 

; • • Cette défiance 

Ëft toujouts^ dtùa grand cœur la di^rnièrc fclence^ 
On le trompe long»tcipps. 

M. de Voltaire a dit dans ia Jtrude. ^ 

, S'il faut opter , (% , dans ce tourbillon , 
Il faut cl|oifir d'être dupe , ou ftippon 
Mon choix eft fait , je bénis mon partage ; 
Ciel l rends-moidupe, 8c rçnds-iuoi Jufte&ilige 1. 

. Racine & JVT. de VoUairç fpnt reftés <fams 
les juftes bornes; M, de Belloy nft les gaffe^^ 
t-il pas f 

Accorde^moi cent fois. dis.mVl4(K^facpf?çp4ni^. 
N'eÛTil» paç un pffijrpp;feiiir 
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' Êddon iink p» cea^ ver^ tendres & confo^ 
îans pouf Eupiiémie : 

L'attrait de ta vca:tu î^'accroîc par ton malheur ; 
Je lui dois plus d'amour & de re(pedl pèut-êtrflj^ 
loxjfqu'au feie^dc^ forfaits le Deftiû U fit naître. 

A c T K e I » Q u i à M E. 

Sçén€ tmfièmei. Qn. voit paroîtxe qn YmU 
lard Breflân-, dant Ejaphéipie a fou vem paf le y 
c'eft un Déferteur François qui regfettti (4 
patrie , & qui vept la fervir, Voipi comment 
il exprime ;fès regrets devant N^mouf^ & 
devant Bayard : 

Pardonnez rpa. honte &r mes regrets ; 
Je ne fuis quun Breflan , je? fus jadis FrançaiSî 
Citoyen de Paris , mais d*obfcurc naiffance , 
J^âllai chercher la gloire, au fonir de Tenfançe § 
Moiïftrass'eft fignalé, Ibrfqaaux murs de Beau vais; 
Une femme a vaincu le Flamand & l'Anglais : 
Mâi«i un %viçe ifngtat:, fèits^^un Roi trop auâére» 
Toutiu V6|ÇS^ l^Étsanger n^i jonaeiTe légère î 
Pc climats ei^çlimac^^ ji'ep:ai pmdant di?( at^ , 
Et , depuis trente hivers , fixé che:& les Bteflan?., 
Ainfi que tout Français , privé de fa patrie , 
Jeràppellc, enpléurant,chaque jour de ma vie.,;; 
J*al combattu contre elfe, & je lui fais horreujr. ... ♦ 
J*ai, dumoinsàmotiRpi^ pu renc^emes deux fils.... 
Ifa- confiaient fbnvenrla honte de leur père. 

Aa j2 
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.Quand on entend vos noms^quandon voit vos fucces; 
Seigneur, qu on eft honteux de n être plus Français ! 
Mais • • • • • je viens vous fauver. 

C'ed ce même Vieillard qui a înfiruic Eih 
|)héraie de la confpiration d'Avogare; il avoiç 
furprîs une lettre , par laquelle Avogare inO* 
truifolt Pefcaire de fes projets ; il avoit dé- 
couvert que Pefcaire devoit rentrer dans 
Brefle par un fouterrain qu'il indique; il ùl- 
volt auffi le complot des mines , tranïé contre 
Nemours ; on veut , dit-il , 

Enlever aux Français l'ame de leur armée ^ 
( C'eft ainfi qu'en ces lieux on vous nomme ^ 
Seigneur}. 

L'Auteur fait allufîon îcî à ce mot de TAbb^ 
du Bos 5 Hift. delà Ligue de Cambray^liv. 3* 

9» Les Généraux ordinaires font les Che£i 
• de leur armée, .... GaftonAoit...* TaoïCL 
« de la fienne «. . 

.Mais cette application direâe, d'un mor 
4l'ailleurs peu connu , nous paroit fans adrdSe 
& fans goût : c'eft citer pour citer. 

Le Vieillard Breflan ignoroît encore o4 
«toit le foyer de la mine, & il alloit travail- ^ 
1er à le découvrir ; il ignorpit auffi que le 
complice d' Avogare ïût ce même Altémore 
à qui 00 ejQi avoit çoftfîç h garde, Ox^lui dct- 
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mande comment il a pu favair tout le relie : 
îl répond : - - 

Une féùle' réflburce était en ma puitTance : 

Tai v^ndu rhumble toic> pat ma femme habite ,; ^ * 

Réduit de fa vieiUeflê & de ma pauvreté , 

Seul fruit d'itn long travail de des dons d'Euphétnie; 

Pour gagner un Soldat de la garde ennenue. 

Nemours îui oflîe fa faveur , le Vieillard 
la refufe. 

Prince , j'en fuis indigne „ 
Réfervez pour mes fils un-fi généreux foih^j ^ 

Demain » de vos bontés ^ je aaurai plus befoin. 

* ' •• * 

C^ mot eft tragique ; il y a certainement' 
dans ce Vieillard des traits de grandeur, êc- 
fes remords font vraiment dramatiques ; mais 
nous voyons ayec peine,, que .tant de «èJe A: 
de vertu aboutifle à corrompre un Soldat , 
c'eft-à-*diré , à payer le crime, & à n'être en 
effet * qu'un efpîon ; fîemours d<j)nne fes- 
ordres , & part pour livrer à regret ces dei**^ 
nîersr combats, qu'on rend encore néceflaires: 
Bayard' rie manque pas de dire :i ^ 

Qu*6n me pôrtç à fà (liîte. 

Maïs Nemours a donné dès ordres con-* 
traires , & Bayard eft obligé de relier. 

• Scène cinquième. Altémore paroît , & chfinge 
la garde , en prétextant des ordres de ' Ne^ 

Aa 3 
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mours ; il attend {e fignisil ^ peut & jtttxtt 
ïur Bayard , & le maffacrer ; ce fi^ai con^ 
venu entre Avogare & Altémow^ 4^ît être 
Texplofion du palais .d'Avogape^ w la name 
ed préparée^ i5c qù .j^mnours^ qui f^^eil iIndiA 
dans ce palais, vaj)ém infaUliU^ent. B^^d 
un peu étonné igu'Altémoi^ ak *qukté M^ 
mours dans le moment dim -combat^ j>lu? 
ctonné encoife de quelques difcouw ^QUi- 
voques que lui tient Altémore, quîfe fent 
afsûré.4u :l^qçèsa iui'dic : 

Je{uis>sur que ^^bin^^ dafifafinls «recoure^ 
P^ k fbod de l<sur co&ur je/drai icfévéoé. 

A IL T i iM tr fK u (àijmrt^} 
ïlVdièt'rai. ....,• I^ais^nîinipôfte; 

^ Scéae Jîxième. Eijphémie arrive épçrçhiç 5. 
^ demande où «ft Nemours-, onjuijcépwid 
4jy'ii efi: au.pakicsd'^ycpgai^;^^!^^ s^^crie : II. 
^jPfir^\'^^^flM^u)ffiU dipat dç^foudrc^ :à 
rinftant l'explofion^il^ fait, oa en .entend Je 
^ bruit, on çi;i fent le contre-coup j Euphémie 
s'évanpuit ; Altémbre fe déclare, & veut 
ifcndre fur îïayaxd, yiî , tout tieflc quH ëft , 
l'attend la lancé en arrêt , avec une audace 
intrépide; quiîfbrmetin ïpeâaèlç tr^stitojto-i 



Scène feptième. Nemours reviçnt^ 4e Viïiil- 
lard Breflan , ayant découvert le piège., avoir 
"aveftî à temps cfe Général; ï^ïemours ccarte 
ies Italiens -à coups fl^épëe, Te faifit d'Ahc- 
more, fauve Bayatd, tâpptfieîuf/hërhîè àii 
vie. 1^/ Yieittard était rentré 'dens le.ipàlaôs 
d*Avpgare^ pour prévenir rexpIoXiotn.^ ou 
j>Iutôt 4)our y périr ^ comme l'annonçoit foi> 
^dernier mot i. 

JJemîdn dtevôs bontés rjé ft^4«ai.ip|tts bcfoîn- 

>Avûg^9'y\(^toit ehfermé^atuffi pour tnetrrè 
ie feu aux poudres ; maïs foît , dit TAittenr^ 
€f£il eût 'mal connu , mal. mejurijes^feùx-^ foit 
iqa^îL & fît, un plaiifir; de«K>urir, en fe veur 
gfant desoFrançois , tbua^ux périrent en^ 
femble dans Texplofiong tÇupîiémie donne t{e$ 
IffirmeS'^ la n^tture; Gafton refpeébe là dou«* 
leur ^ i& donne rendez-voqs à'Bayard £>us kfi 
murs de Ravenne. Bayard termine la 'Pièce 
par ces versi prophétique? , qui fe rapportent 
i ceux par ïef<5[uek Euphémie a terminé le 
troîfîèmé âAer 

Va y niais rnbdèle au ihôîns tc^ ^i^t caràâère ; 
Tu<^tûis :n'àv<sii;3-ieti fa&^rtantqirïlterefte àiàire \ 
Soitge^u en pèîHè;jp«rs^tm fift vinrelông^temps \ 
Ta -carrière 4'lion.«giir-€{| wuplie à t if«t ans } 
7oii(âllpeiix £bi|tenirl&;fà,c4eau ^ fa gloiire \^ 
lii^çmBék^^ fein'dc k-via:Dire, 
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■ Ce vers: '•'•'' 'v'\~- 

Tu ci:6is n'avoir rien fait 3 tant qir il té réfte a faire : 

: ... ■ ' • n ;•.... . 

cft i comme le dit l'Auteur , la traJudion lit- 
iiérale de ce vers de Lucain : , . 

JN2/ uckàn repiucùis^fi^quklfuperâffnagertdum^ 

• *Mâîs nous rie iaVons fi rexprcffîbn Fran- 
^oifè èft complette.* On îie dit pas ainfî abfo- 
lument : il refit à faire y il me refie à faire; il 
faut énoncer lâchôfe qui irefte à faire ; il fal- 
'loit-dire ici i mnt qu'il te refi^qud^ue ^kofc 
f faire. ' -■••• . .'•.• -■ 1 .-' : ■•:..• î- 

- Nous avouerons que ces fix dejfnîèk^ vers , 
conficîërés conaihe pfophétiqiïelynotis-^atoîP» 
fent manquer ùii peu d*àrt. Le ribrii<iè -Rav^fanè 
rappeiloit trop ifehfîblêment ta mof t prcifiài 
turée de Gafton , pour que TAiiteur 'hé la fît 
pas entrevoir dans Pa venir : mais ÈayaKl de* 
.voit-'il'dire à-Gàfton? - '^ 



Va i mais modère au ttioihs^on.atdcnr carajStçrc, • . • • 
Mais crains de t oublier au fein de ia .vi.doirer . , 

: Ces/Vêrs, ç&ntiennent.unjrepjïQjSife? ^lâc voilà 
Je langage qifûtr. tient à un:, jcunftitéraéraire % 
Nemours k fut à ftavenne^diiefr vrai Vi& il en 
fut puni fur le' cïibftïnp : n^ais p©iivoit«on le 
prévoir à BreïTe, où il s'étôît -àiôntjdffi pru- 
dent , fi habile ^ Se fur-tout î*fe!^at«i£-fi fi- 
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gîde & fi heureux de la difcîpUrie militaire ? 
H'èft vrai que le premier vers':- 
"Va, mais modère au moins tonardèrit çaraâèrc/ 
étant expliqué par l'application du vers de 
Lucaîn : " . ' . 

Nil aclum feputans j fi quid fuperejfet agendum. 
Annonce que l'ardeur de Gafton eft de l'adli- 
vifé, non de l'imprudence : mais pourquoi 
Bayard veut-il prévoir que Gafton s'oubliera 
dans le féin de la vidoire ? Ne deyo^tril pas 
plutôt lui dire : ^ Sois toujours^^ tel que nous 
P* t'avons toujours vu ^ auffi; p;?udent , auffi 
»» vigilant, auffi incapable de t'ouhlier au fein 
dt la vidoire «e?..jÇ'^i^t été feirelaaiieme pro- 
pl^étie , en donnant} à (ïafton dpjjuftes éloges- 
On aime au t^â^^f Jes prédidronç , mais il 
ne faut pas qu'eUes^paroiffcnt ayx)îC;été' faites 
d'après révéjaçnxent, il faut :qu'on; puifle fe 
faire ^lul^on. Loçfqa'Agrippine ditàlîiléron : 

Jeprévoîsquc tes cotrps vknclront jufqu*à;ta mèrc.ri 
Et tîcmrnàm paraîtia;sliiç$Ja;ràçç futtife r 
*iA}i^,plns auqls Jyjî9yf|%i jWe c/^§Hft i!*VC- : : 

' • Ê^A'tftéup |>ârlê'4^rèS l'év^Meftt $^ mâi« 
'^g^p^ihe a^^IëfiTnfittiéDt de «ë qu'^îé' dk , k 
f>6i&t6ïi Hïtt feitt^ prédiaiôh ^ quand nicn^ 
réVénètnent ne r^HFék^'s juftifi^; le ctïmé 
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^ue nécefTjadreoavent cette ^piédiâioa^ au liisii 
que ^ fans un. d^prît^prophitiçue., on nejgoiï- 
voit prédire à Breffe ce .qui arriva dans la 
fuite à iRavenne. 

La prédiâion dIEuphémîe , ^au ^trotËème 
aâe , a plus d'art & de déiicateffe. 

'JAil rouventauxTainqueuirslbroct cacheAinÂseil,^ 
Dans leur >char de triomphe il. place leur çcraiciL 

'Cette Pièce , en ^àiërd^, rie iiôds ;paroît 
«niillemeht 4hférieù)?e au )S/i^ * Calais ^ 8ônt 
HBlle remplit égâlethent Ikri)jfet patfiotiqtie. ta 
4cène du Diic d-UrT)m-afvecBayafd,^âu pte^. 
*mîer afte-; la fcène du Hëfi, au fécond , ^flir*- 
tdut celle de la Tcparaftion , au troifième ^ 
rfont *de ces beautés qui font' vivre ^sternelle^ 
^ent les Ouvrages. La fcètiè flu coup àt 
ttéâtre , au quatrième â!iEhe*;'celle'bîi Akémorè 
Vient pbigncttder Bayard , 8c où ^fe aigrît Tfer^ 
plbfion au pahfis. d'Avi^are , au 'cinquième 
Aâe^infpiretit'i^eatfcoijp die^teueur. 

Lt^ caradèi^es ^âs ^nisipauat pecfomvaig^ 
font bi«tt^didJ[fitiéë^^bko^^lfiâ[n^ 
iftiHérctS'briUiSMK^ aimdbi/e$:Ba()rar4j«a^l- 
d|at ibblî<i)eiy ^n -Gmm&!^ ij^^mieuxrjjle^diiç 
^Utbih efl: >dan& titfe^.-JHf|9if)f opQfltio^ .^Yec 



întérdTaQte par-fes malheurs Se par fts v^r* 
tus ^ le vieillarxl Breflan intérefle auill par- 
fan xepentir f& ^par fou couragCp^ 

Le Jn:yle de ^oette Pièce a les défaits .ordi- 
naires du Rjh4eM. de Belloy^ mai« dés^iea- 
timeos^fî nobles , 'des fituations û «fortes^ ^ 
tant de beaux rVer^ j^ >doiv<ent faire oublier 
quelques a^l^âQCfes^ -ou [plutôt -quelques re« 
cherches de ft^. 

^ous croyons devoiriremar^pier kî quel* 
ques c^i^igemeos cén&lérables., tqiie Muteur 
a^faîts à £si)Pîèjce. Un dercesrcfaangeméhSi, qui 
cofticeiMe le irôle fd^EtEphéimê-jme tnèais ^eft 
conmi que »paûr les papiers ^de M* ée' 3feIIay; 
Nous" y îvoyoris quHL^avok ^dbbocd (plaça 
Ei^hëinie jdans une fitndtiiDn pareilte:à celle 
<fe ïïtelittire -^ ^ c'eft-àidièe , iqiiîœcufife devHot 
Gafton d'avoir confpiré contre la France îfe 
contre lui , elle étoit long- temps dans Tim- 
portabilité de le défatufer ; cette fîtuation 
tenoît aufli de celle d'Arbace dans Aftaxerce^ 
en ce qu'Euphéttik ^t^ît a'ecufée par fou 
propre père , & ne .pouvoir fe défendre 
qu'en Taccufant lui-même. Quoique cette 
Ctùation 'ajôtftâit'crerfafefemefit^à Tm^tkt^ 
l'Auteur a fenti qu'il valoit "mieux limiter 
perïbnne ^ \8c me pas tfe répéter rfoMfaêàroow f'ar 
«ne émf/^ de cette pminière jâSâfiâa^^ l ii ismSt 
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fuppofc Eaphémie aimée de Pefcaîre, Se c'é- 
tait pour Pefcaire , c'eft-à-dire , pour ^enn^ 
mî de la'^ France , & le Général Efpaghol , 
qu'Euphémie paroîflbit trahir Gafton ; ce qui 
«ntroit encore dans la ficuatîon d'Amenaïde, 
TOndamnée par fon père j & abandonnée par 
fon amant , parce qu -on croît qu'elle adref- 
foit à Solamir , à Fennemî de fon pays , une 
lettre qu'elle adreflbit à Tancrède. M. de 
Belloy a facrifié tous ces épifodeSs^& toutes 
ces imitations; il ai eu befoin de courage, 
car il fkcrifioit en même temps de grandes 
beautés; En voici une dont nous ne voulons 
pas priver fes Leftèurs. Dans la fcène où 
Gafton & Euphémie s'expliquoient enfin , 
Kemours laifToit éclatée fa doufeur & fa co^ 
1ère ; voici qu'elle cioit la réponjfe d'Eu- 
phémie r . 

'A ce reproche affreux -.. qui doit me plaire encore. 
Je ne reponds qu'un mot, Nemours : je vous adore. 

Nemours. 
vVous 1 , . 

. E u p M É M 1 i; 

Douces-enr, cruel , quand tu tn'aoras nommé; 
Un Mortel fous les Cieux plus digne d être aime! 

Nous avouons que ce trait nous paroît éga- 
lement fyblime & tendre ; il rappelle, xette 
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féjpoûfe de Viriate à Sectorius , qui lui varv^ 
toit t>eaucoup Perpenna : 

J attendois votre nom après ces qualités. 

Le mot d'Euphémie «ft auifi flatteiir , & il 
eft bien plus touchant. 

Nemours ne fe rendôît point , il oppofoic 
à Euphémie i'autorité d'Avogare , Taccufa-* 
tioir d'un père : Ufait mon innocence , s'écrioit 
Euphémie ; ce mot qui lui échappoît , ctoic 
un trait de lumière qui éclairoit Gafton ; ce 
Prince pénétroit tout le myftèxe , il décou* 
vroit qu'Avogare étoit le vrai coupable^ il 
concevoit l'efFort vertueux d'Euphémie & 
rhéroïfme de fon filence ; il s'écrioit : 

Pour kii feul , ta foufFrais l'infamie ? • . • 
Je 1 ai plaint > le barl^are ! 

A peu-près tomme Ilus dit : 
Je lai cru.«.« pardonnez. 

C'étoit encore fe répéter peut-être, mais 
tous ces mouvemens étoient beaux & naturels. 

M. de Belloy avoit donné d'abord un rôle 
à TAlviane , ce fameux Général des Véni- 
tiens ; mais il a jugé , avec raifon , qu'un per-» 
fonQâge de cette importance ne devoit point 
paroitre au fécond rang , & il Ta fupprimé. 

Tous ces changemens avoient été faits iiic 
U mwofctit , & Ton n'avoit vu aucune tract 
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de ces premières iêsi^s dt TAutôur , m ai 
théâtre , ni dans aucUne de^ deux éditionâ de 
cette Pièce. Voici uni antce clxsmgeiiittitiheu* 
i^ux & confîdéi^able ^ snai^ fait d*un& édition à 
l'autre, Lorfqu'après la feèfte. du Vieillard Bref* 
feflb, ou plutôt du Défôrt^uaFiîaiiçois^ au. cin- 
quième ade^ Bayard hlefle eft obligé de reP 
ter fui^ le théâtre pendant le'cQmbat ; il nend 
encore ion inaâion utile par Q.e difcc^irs^.cpi'il 
adirefle aux Soldait^ qpi Je gaxxlent : 

Vous ravez-vu fortîr ce vieillard tout en pleurs -, 
Soldats 5 c'eft un transfuge accablé de fon crime. 
Mettez tous à profit fon retour magnanime. 
Et les remords cruels dont il cft dévore! 
Tel eft le châtiment du co^r dénaturé^ 
Qui, ne connoilTant plqs< Famille ,, ni Patrie;. 
Ofe leur dérober le tribut; de fa vie. 
Infidèle aux Humains, dont les tendres^ fèccurs ; 
Dans fa débile enfance ont protégé fes jours » 
tttrcHive: en tous climats rhorreur qu infpice un 

ttâîtare; 
lW<nt rhdnMine chérir l'boiooie qia'iL a Yct naStot : 
Qan^^ un IcH^g abandon tf akant foa trifte foct j 
Ua£Fceu(e folitude onviriQj^ne fa mort. 

Cette impoftante teçon ne pouvoit ètn 
mieux' placée, que êms l^ bouche du Cheva** 
valîief Baya^iy connu pour en avoir faic une 
fenabkbto mmousaat, noa pa« ké^Bffs^ks 
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Sbidàts, xnaist à tm Docteur du plus haut 
rang! la même. leçon^ eflr doonéie auffi^ avec 
dèé^ cif!€onflAn)3es. différentes , par la ComtQ^ 
cPH aPGOUro , d|i as^ 1q «fié^: ^ ' Galais. 

Voilà Ic.tcrme af&ewx du bonheur paflàger ; 
Qu'un rebellé Sujet trouve chez l'Etranger. 
Sitôt qu'il peut déplaitc 

Ob: tire deii hsm. u»« qf udt ^vamugp». 

On veut que fans murmure , il dévorç Toutrage; 

Qnoftjoftp* ............ 

Ingrat:» fuisrj^ fiirpjPiSf dç:tcQ«y0r d«5 ingrats.? 
Ti:!etmbl&&>.fàîbles SujiM^a^qairtisdbàâjez.vosMaitres;. 
iUn Roi punît toujoursxeaxi qa'it a^roidii: traîtres. 

La moralité que le Chevalier Bayard tîje 
de l'exemple du D'éferteur, eft celle que le 
fujet oflfre le plus naturellement ; mais il en 
avoir d-abord tiré une autre , qui paroît être 
là moralité favorite de M, de Belloy , Se qu'il 
aime à reproduire dans prefque tous fès Ouvra- 
ges. Cette moiadité' concerne Finfluence qu& 
les Petiips ont ânr la- deAinée- des» Girancb; La^ 
Soldât Thrace, ^n^2klmire^ le Màire^, dans* 
le Siége^ de Calais } ïè Déferteur, dotnsGaJSm 
& Bayurd; concourant à établir cette vérité, 
qu'on ne peuf tropTcpéter aux Gtands , dit, 
M. de B'etlt>y , &. que tîmt dè.genss'empreffent. 
àjeur fiûre oublier. L'Autew s'applaudit, avec 
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raifon , de la variété qu'il a fu mettre dai» ^ 
rexpreflîpnjde cette vérité : pour que le Lec- 
teur foit à portée d'en juger, rapprochons ici 
les trois morceaux principaux , où cette vé- 
rité eft expofée. 

Poiidore , dans Zelmire^ dit, en parlant dtt 
Soldat dont il vient d'éprouver le zèle : 

Quels fcntimens , ma fille , en cette humble fortune! 
O leçon pour les Grands , trop vaine Se trop corn- 
.' mane ! 

A ces derniers HumainS) quel Roi vient sabaîfler? 
Quand ils font malheureux , iiaignons-nous y penfcr? 
Nos yeux remarquent -ils leur obfcure exiftcncc l 
ieur zèle la prodigue à notre indifférence : 
Et loin de fc venger de nos mépris honteux , 
Ils font hommes pour nous , quand nous fouffrons 
comme eux. 

, Aliénor, dans le Siège de Calais^ en par- 
lant du Maire & des autres . Bourgeois dé- 
voués , dit : 

Valois lui devra tout.... & fouvent , en effet , 
Le fort des Souverains dépend d'un feul Sujet. 
Harcourt trahit fonPrince Se d'Artoislabandonnc î 
Un Maire de Calais raffermit fa Couronne I 
Quelle leçon pour vous , fupcrbes Potentats l 
Veillez fur vos Sujets dans le ,rang le plus bas : 
Tel qui,fous lopprefleur , loin de vos yeux expire. 
Peut-être quelque jour eût fauve votre Empire. 

Enfin j^ 
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Enfin , dans Gaflon & Bayardy le Chevalier 
Bayârd , en confîdérant que Tarmée Françoife 
venoit d ctre fauvée par lé repentir d'un Dé- 
ferteur, qui avoît découvert la confpîration 
de Brefle , s'écrloit : 

Ciel ! quel tiflu d'horreurs ! par qui le dctruîs-tu % 
Ce Transfuge me rend jaloux de fa vertu : 
Que devenait fans lui la France triomphante ? 
Ainfi, Grand Dieu, ta loi terrible & confolante 
Par -tout montre aux premiers , aux derniers des 

Humains, 
L'immuable rapport de leurs communs dcftins « 
Telle cft leur mutuelle & jufte dépendance. 
Le plus obfcur Soldat s'exile de la France , 
Il vit ailleurs obfcur \ 8c tu mets tout l'Etat , 
Cinq Rois , l'Europe entière, aux mains de es 

Soldat! 

L'humanité doit rendre grâces à M, de Bel* 
loy d'avoir tant appuyé fur une leçon fi falu- 
taire; le goût doit l'applaudir. Se d'avoir fu 
la varier avec tant d'art , & d'avoir pu la fa- 
crifier, dans Gaflon & Boyard y kiina mora- 
lité plus adaptée au fuje^è 



TOMB III, Ub 



PIÈCES 

CONCERNANT 

LA TRAGÉDIE 

DE 

GASTON ET BAYARD. 



£b i 



<£ 






Des Officiers Municipaux de Calais -à 
M. de BelloY i Concernant la Tra^édtn 
de Gaston ù BATAÎm. 



M 



ONSIEU^, 



VoTRS nom 5 gravé dans nos coeur*, par 
reftimé , rattachement & la reconnoiffance , 
acquiert chaque jour une nouvelle célébrité 
& des droits fur toute la France : Gafton & 
Bayard, fortis de votre plume, vont "con- 
vaincre la Nation entière, de' ce qu'elle fut 
& de ce qu'elle fera toujours , lorfque fe con* 
duifancpar les fentimfens<jui,luî font propres, 
elle unira le véritable héroïune à l'amour de 
la Patrie , & à fon dévouement pour fés Rois* 

Nous reconnoiflbns , Monfi^ur , avec bien 
de la fatisfaâion , dans cette nouvelle Pièce, 
les traits qui caradérifent votre ame. Elle fe 
f etraco fans cefle , dans les modèles de vettu 

Bb î 
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qu'elle nous préfentç. G^ûon ScS^yztd noql 
font chers, & nous les plaçons volontiers à 
côté d'Euftache^ la main de qui nous les te* 
lions , nous les rendra encore plus précieux, 
f.'ehyol'^que, vous àvéz^bien vpulu^nous en 
-faire, excite en 4^ou4[rsmne-^uy elle gratitude, 
Notïe gloire eft.de vous avoir adopté pour 
Citoyen ; acceptant ce titre , vous nous avez ^ 
en quelque forte , donné des droits à vos fuc^ 
ces , celui de vous en féliciter d'une façon 
plus particulière , & de reconnoître eo-vous 
le Poëte de laNatipiii^cJu vériWhfe koruieur^ 
& de la vertu. 

Oeil dans ççs .feijtimens qijç. t^ons avons 
rhonneur d'être, &c. Ji^/zè'j MpjipL^ Maire ^ 
Di$qpe,Bénarp,Thin, Bernard MAîiGptLi, 
Blanquart^ Procureur du Rpi , Joyia>AN 3, 
Pepiniirb. 
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Des Offiàers Municipaux «fe Méi(ières k { 
M. âe ÊELLor , concernant la Tragédie'' 
de GMton ù BÀtARù, 



M 



OMSIËUR^ 



Nous TénoDns Rapprendre 9 par lès Papier^ 
poblics j ^ue vous alliez faire paroître fat. ht : 
Scène FtançoHe le Chevalier Bayard. Lès bril-^ 
l^ns fiiccès du Siège yde Calâû afluretit les 
fiehs: J|jes Grands Hoiétnes né faur oient itre ^ 
smeux célébrés , que par ceux qui leur ref< 
iêihblent. ¥oar jouiiTe^ éécet^ avantage : vos 
écdt^ otm mérité cette gloire. La France y 
appkùditu. Quand ^ pat de$ talens avoués ^ on 
inté0èflè3^ op éclaire fa Patrie , on peut mar« 
citer d'un pas égal avec ceux qui la défendeAt 
par leur valeur. Mézières; eft un monument 
immortel de celle de Pi^re du Terraîl. Ceft 
dan» cecte V4lle > qu-a^eb une poignée de 

Bb ^ 
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iiîpnde y fôutenue par dés Citoyens .tou|our8 
fidèles à leur Prince , il rendit inutiles les 
efforts. d'une .armée de tjuatre^ viogt mille 
hommes , coitimandée par Chàfles-Quint en 
perfontie, & parvint ^ faire lever le ficge» La 
mçmojre de cet événement glorieux^ A^à jsh 
mais mémorable, eft consacrée par des cérc- 
monies auguftes. Toiis les ans il fè fait uiic 
proceffion folemnelle du Saint Sacrement , à 
laquelle fe font un devoir religieux d'afîifter 
les Chefs des differens Corps Militaires à la 
tête de leurs troupes^ y tiè ;foAd4tîoji recpn- 
noiflante pour les bienfaits de votre Héros , 
nous fait entendre tous les ans foh éloge« 
Notiis applaudirons d'avance à rdui :qn>il va 
recevoir d'une plume , qui , par le& vers heu* 
reixxyùit égalet'la grandeur des plus &meûx: 
exfiloits. Bayafdautoit trouvé dâns.MàùèiçSy 
des cœurs auffi généreux que ceux^ q^e le 
Comte de Vienne a trouvés dans Calais, Nos 
pères nous ont tranihii^ cet amour, inalté- 
rable :de là Patrie ; ils jeuflent parcage, avèo 
une joie indicible Jeslouanges-drteuciîlluflicj : 
Défenfeur, leur reconnoiflance euii çtçiccèf- 
nelle pour fon Panégyrifte. Nôus^avorts les . 
mêmes fêntimens, nous ôfons avec confiahco 
vpus faire une prière : fa réûifite/nôus-fera . 
toujours précieufe. .Un exemplaire de votre 



( 



LETTRES. 5P3. 

Tragédie ferait les délices de la ViUe. Si vous 
pouvez dérober quelques momens aux Mufes, 
accordez^es lui pour une réponfe. Elle en fera 
très-flattée. Vous pouvez FadreiTer au Direc- 
te des Polies. Les Citoyen^ de Mézières 
{^t , avec les fentimens d'admiration & de 
reconnoiflance que vous favez fi bien inf- ' 
pirer, &c. Signé, les Officiers Municipaux, 

Méiîïm fur Meufi, ce j Février i'ji$* 
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; BE L'ÉDITEUR- t 

Un a vu, par quelques endroits de cette 
Tragédie , & par une Note de l'Auteur (voir 
les Notes hiftoriques , pages 24^ & 2^6 de 
ce volume ) , que le Siège de Mézières cil 
prefque le feul événement important de la vie 
du Chevalier Bayard ^ dont M. de Belloy 
n'ait pu parler dans fa Tragédie , parce que 
cet événement n'eft que du règne de Fran- 
çois I , & que le fujet de la Pièce appartient 
au règne de touis XII ; M. de Belloy s'en 
cft dédommagé , en appliquant au Siège de 
Brefle certaines particularités du Siège de 
Mézières. Cette défenfe de Mézières , Fun 
des plus mémorables exploits du Chevalier 
Bayard , où le zèle des Habitans féconda fi 
bien la valeur de la Garnifon Se les talens du 
Gouverneur , eft, décrite avec quelque détail 
dans l'Hiftoire de François I. 
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Extrait de VHiJloire de FAAJsrçoisI , 
Livre z , Chapitre j. 

» JL A conquête àt Mcnifon étoit importante 
«» pouc les Impériaux , elle leur ôuvroit ia 
•• frontière de Champagne 5 il failpk f>our- 
m tant encore prendre Méziéres;^ Cette Place 
» étojt à peine en état de ^défenfe , fes fortifia 
•» cations tomboient en ruine; armes, vivr.es ^ 
9 fotdats , tout y manquoit , mais Bayafd 
» en étoit GottVfenïeur. Je w>uirois qu'Uy eût 
«» dians la place deux mille hommes de- guerre 
•• davantage , & que fa perfonne nyfttt point ^ 
'tydiTort un Capitaine ETpagnoi ati Comte 
M de Naiïau A: à Sickinghen y <)énéram: 
*i» de FEmpereur. La tcronfimce q^ ' ee 
» Grand Homme infjiiroît , attira fotis^ fes 
w drapeaux plufieur^ Capitaîn^* wdi/lingués'^ 
W dignes de vaincre , ou de pciit av%c*lui. ire 
%\ jeûne Montmox'efïeî , impMÎent d'égaler fe 
-i* gloire de tant d« Hârôs de fen iîô«t , éfe die 
»> fervir avec édÀt* uh Maître ibi» lequel II 
'^ déveît *n jotrf êitlï^ fi gra^ , • ife ^^a- dans 
Via Place, Ahri^aut , lii^ , Vîtteclaî* fy 
"^ fulvirerit ; Bôùcàid cfe Refiîge* le Bâton 
> dé Mohtmoreauy firent entre* ehatûi^itaîlte 
•é libinme* d'înfafltctfe 3 lâ^^^Cbfcpàg^'-i^^ 
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» Gendarmes du Duc de Lorraine ,~éont 
S) Bayard avoit la modeftie de n'être que 
•• Lieutenant, étoit auffi dans Mézîères. Naf- 
w fau , prêt à l'attaquer avec une armée de 
•• trente- àmq mille fmmmés ^ envoya foramer 
•• Bayard de fe rendre ; celui-ci répondit aa 
•• Trompette : Dites à celui qui vous envoie y 

• » qu*avant que j"" abandonne une Place qm mw- 
. 5> Maître a bien voulu confiera mafoi^faurd 
^mjait y^des corps de fes ennemis entaffés ^ le fad 

• m pont par oùjl me fait permis d'en fortir. 

» Cette fière réponfe ne pouvoir être une 
» fanfaronnade dans la bouche de Bayard , Se 
•» l'événement le fit bien voix. . 

»• Mé^eray , avec fon ftyle dur, mais quel- 

^ quefois pittofefqùe , donne une idée forte 

a» de Tatt^ue & cle la défenfe de cette Place» 

»> Ce.nétoienty dit -il , de dehors que carton^ 

^*» nades^^ \que bombes y que boulets enflammés ^ 

•* de 4e4^ns^ il pleuvoit des lances & des cercles 

m àfeuy\4^ Vkuile bouillante , des fafcines gou-^ 

.m dron^esy de^fiifées q^i^n^toient le fou à d^ 

^^ ^acqffées^ ^ à des^fougades^ 

4» L'amllerie des Impériaux , ayant renveriiS 
■• iine tour ^ un pan de muraille , le couragi» 
!• de I^ Garnîfon fut ébranlé ; les Compa** 
M gnies de du Jle£uge & 4e Montmoreau for* 
«lùrejit 4^ H j^aoo s ieurs Çagit^nes , ^ x^ 
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#• terent ^ ne purent les retenir j les uns s^ta^ 
» fuy oient avec eflfroi par la brèche; les autres 
••par les portes ; d'autres, plus cfFraycs, fe 
•> précipitoient , du haut des murs, dans le 

• foffé ; Bayard feul n'étoît point ému , il fit 

• fermer les portes & réparer la brèche , il 
•» raflembla le peu de Soldats qui lui reftoient : 
^ Mes amis , leur dit-il , nous fommei trop 
m heureux d'être délivrés de ces lâches , donc 
•» la timidité ne faifoit que gêner notre va- 
9» leur ; ils ne partageront plus des laurier» 
» qui n'étoient dûs qu'à nous. Ses difcours , 
» fon exemple ranimèrent fa foible Garni- 
«• fon î les fortîes qu'il faifoit toujours à pro- 
•• pos, & toujours avec avantage, lapromp- 
9ê titude avec laquelle il réparoit les brèches 
m que faifoit le canon , l'efpèce de magie qui 
•• multiplioit fes Soldats , en les portant , 
•9 pour ainfî dire , par-tout dans un même 
■• moment , arrêtèrent les efforts des Impé- 
•? rîaux : il donna le fpeôacle fingulier d'une 

• .Place prefque démantelée , défendue pen- 
•> dant fix femaînes , avec moins de mille 
•• hommes, contre une armée de trente-cinq 
» mille hommes , fécondée par une forte ar- 
>» tîllerie. Tel eft le caraftère des exploits de 
•• Bayard ; toujours incroyables, UFable n'au- 
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» roit ofé les imaginer, FHiftoîre oblige At 
••les croire. 

» La Nature concouroît un peu à la dé» 
» fenfe de Mézières i cette Ville eft une cf^ 
» pèce de prefqu'Kîe, que la Meufe embrafle 
tt & rend inaccefliblê vers le Nord , le Covl* 

• chant & le Midi; on ne pouvoir Pentamet 

• qu'à rOrient , du côté des Ai'dennes. Cé- 

• toit de ce côté que l'attaque fe faifoit; 

• mais Sickinghen paflant la Meule avec 

• quinze mille hommes détachés de Tarmée 

• de Naflau , alla pofer des batteries fur une 
•* éminence qui commandoit la Ville vers le 

• Sud-Oueft. La Place battue ainlî en deux 

• fens contraires , fut bientôt ouverte de tous 
9t côtés ; la Nature , ni TÂrt ne faifoient plus 

• rien pour elle , mais le devoir che2 Bayard 
•r étoît inébranlable ; il imagina tant de ref^ 
•» fources , qu'il donna le temps à Tarmée que 
9g raffembloient le Duc d'Alençon , le Conné» 

• taWe de Bourbon & le Duc de Vendôme ^ 

• de s'avancer vers les frontières de la Picar« 
m die & de la Champagne. 

• Le Comte de Kifoulket , détaché du camp 

• Impérial , pour mettre à contribution l& 

• pays d'en deçà de la Meufe , pénétra juC- 

• ^u-â'Actigny , le piUa:^ & ravagea le Rhéte^ 
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m. lois ; thargé cPun butin immenfe, il repie-* 
» noit la route du camp , & croyoit-. les 
m François fort éloignés , lorfque le Comte 
•» de^ Silly , Bailli de Caën , Lieutenant de la^ 
« Compagnie du Duc d'Alençon , arriva aux 
» portes de RhéteL II trouva les troupes de 
m Kifoulket difperfées dans la campagne,. 9c- 
•t. cupées à faire le dégât; Il les attaqua, les 
«•tailla en pièces , reprit le butin qu'elles 
m avoient hit , & fie le Comte de Kifoulket 
m- prifonnier. 

» Cependant , d'im côte , l^s vivrez com^- 
•• mençoient à manquer dans Mézières ; de 
•t l'autre , la dylTenterîe faifoît des ravages 
•• dans cette Garnifon , déjà fi forble ; on dou« 
•» toit encore fi la Place pourroît tenir julqu'à 
••l'arrivée de l'armée Françoife , qui s'avan- 
•• çoit en rafratchiflant fur fâ route les Places 
•» dé la rivière d'Aine. Bayard employa un 
•• firatagême , pour fe donner le temps de 
9> l'attendre. Toujours informé de tout ce qui 
•» fe pafibit chez les ennemis ^ il fut qu'ily 
!• ^voit de la méfîntelligence entre le Comte 
1» de Nafiau 8c Sickinghen y il voulut Taug^ 
•• menteir ,' en leur inipirant une défiance mu* 
n tuelle ; il écrivit à la Marck une lettre ^ qui 
•» ne devoit point être remifê à fon adrefi^e. 

m Le Came de Naffim y lui difoit-il^ m^iifaic 
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at pari du dejftin qiûil a pris de quitter le fiu 

' m vice de V Empereur pour celui du Roi ; vous 
0» êtes Vami du Comte de Najfau ^ vous êtes le 
m mien ; avertijfe^" le de terminer cette affaire 
a» cLvaht quil ait repu V affront qu^on lui prépare* 
m Dou^e mille Suiffes avec huit cents hommes 
•» d^ armes arrivent cefoir à trois lieues du camp 

: •» d^ Sickinghen , demain ils Vattaqueront , &fa 
m perte efi infaillible i en même temps je dois 
» fondre à la tête de ma Gàrnifon fur le camp 
m du Comte de Naffau ; c\Jl cet affront qu'il 

' »faut qu'il prévienne , en confommant fon 
■» ouvrage* 

3> Bayard charge de cette lettre un Paiyfin , 
Si lui dit de paiTer à travers le camp de Sic- 
•• kinghcn , & de s'y cacher , de manière qu'il 
» y foit vu & pris* Il le fut, Sickinghen lut 
■» la lettre , & trembla. Cette défeâion du 
■> Comte de Naffau , dont il crut avoir fur- 

: » pris la preuve , & que fa haine pour Naffau 
» lui fit d'abord regarder comme indubitable; 
•> la défaite de Kifoulket, l'arrivée prétendue 
■» des Suiffes , l'approche plus réelle de l'ai:- 
•» niée Françôife , la^réfiftance opiniâtre de la 
» Place 5 tout lui perfuada que Naffau avoit 
m juré fa perte , & que , s'il reftoit dans fon 
m pofte, il alloit fe trouver ferré entre la place 
^ & deux corps d'armée fupérieurs au lien. Il 

» prit 
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• prît le parti dé. repâfler la Meufe , & d^gller 
» fe porter près du carap'de Naflau ; poui; ob- 
>ï ferver fa conduite. Naflau^ furpri^ dç ce 
a» mbuvement, envoya demander à Sîckîrîghen * 
» ce cju'il ûgniRoit. njignifie^ répondit Sickih-" 
>t gheh avec coïère ^ ^.uc le Comte de *NaJJau ' 
y» PL en eji pas encore oh il pe(ife ^ qu'il iHàura^ 
a» vasUj>ïuifir4^.nie voir périr avec mon armée y^ 
» & ^qùe peut-être Ja frahifon lui coûtera cher. 
SI En même temps il rangea fon armée en ba- ' 
jïtaîUe, & par cette démarche il oblîgeale 
» Comte de NafTau d y ranger au'flî la fiehne,* 
« éri attendant l'explication cle cette Wiiarre'' 
3» énîgme.,A la faveur de ce. tumulte , le Pay-' 
» fan, porteur de la lettre, fe fauva , & cou*' 
» uit rendre compte à Bayard du fuccès de* 
9> fon axtiffcé. Celui-ci voyant ks deux enne- 
» mis prêts d'en venir aux mains, s^eçrîa;' 
^y. Donnons lefignal de la lataîlle^ & il fW'ftiiïé^ 
» une décharge d'artillerie , qui emporta plu-* 
j> fleurs files de troupes de Naffau. ÈdûT-bf 
ji craignit à fon tour d^êtf e prefle. à la îàis'St 
f> par la Garnîfon & par Sickinghen , qu'il' 
» fôupçonnoit d'intelligepcç avec Bayard V'il^ 
>> étôit;.p6ffible que, dans ce chaos de dé*- 
3> fiances &xî''incertitudes, lés deux Généraux 
» de Chariîes - Quint fe (î^truififlent imjfirui* 
« demment ; mais ils s'expliquèrent ; & ïéydsà 
ToMs IIL C c 
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,. fion du Payfan put les aider à deviner la vé- 
» rite. Cependant Bayard tira un avantage 
M réel de fon artifice ; il Pavoit communique 
» au Roi , qui s'étpit avancé jufqu'à Rheims, 
» pour fe mettre à la tête de fon armée , Se 
i, pour livrer bataille aux ennemis ; il lui 
• avoir fait fentir la néceffité & la facilité de 
» ravitailler la Place , au moyen du décam- 
., pement de Sickinghen , qui kiffoit libre le 
« paffage de la Meufe. En effet , de Lorges 
„ fut, chargé de jetter dans là Place un grand 
» convoi , & un corps de troupes confidc- 
„ rable , ce qui réuffit ; & le Duc d'Alençon 
« s'avança iufqu'à deux lieues de Mézières 
» avçcle gros de l'armée. Alors le Comte de 
„ Naffau' défefpéra de prendre cette Place, 
» que tous les f rançois, , excepté Bayard , 
„ avoient défefpéré de pouvoir garder, & 
»Wils li'avoient effayé de défendre , que 
* pour arrêter un inftant l'ennemi ; les Impé- 
M ri^ux çonfiis , voulurent du moins enno- 
w;bUr leiK retraite , Se diminuer par des avan- 
»»:tages particuliers l'affront général que re- 
.Jicevoit l'armée. Un Trompette vint an- 
H. npncer aux affiégés , que fi quelqu'un d'en- 
I*. tr'eux vouloir fe trouver dans une Ifle voi- 
^" fine de Mézières , un jour qu'il indiqua, 
«il X trouvetoit le Comte d'Egmont prêta 
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w le recevoit^ la lance à la main : ces défis 
»> s^ôflTrent en foule dans Ji'Hiftpire des Na- 
n tiens .belliqueufes & indisciplinées. Mont- 
i> morençi s'emprefla d'accepter . celui dii: 
» Comte. d'Egmont ; Içs François difçnt que 
9> l'avantage, du combat refta au premier , 
» parpe qu'il ne reçut .aucun coup , & qu'il 
» brifa. fa Jance contre Jacuirafle du Comte 
99 d'Egmont. ... ^ 

j» De Lorges^qui venpît de ravitailler Mé- 
9? zièces , propofa un autre combat à pied à la 
Mi pique, qui fut accepté pour. les Impériaux 
» par un Chevalier du nom.de Vaudrei , iflii 
» de ces Vaudrei qui avoîenr autrefois fi bien 
9» fervi Marie de Bourgogne contre Louis XI. 
99 Aucun des deux n'eut d'avantage marqué. 

» Les Impériaux cherchoient encore à dou- 
» ter que la Place eût reçu autant de vivres 
» qu'on le publioit ; pour s'en éclaircir , le 
» Capitaine Picart. envoya un Tambour de- 
99 mander de fa part une bouteille de vin à 
» de Lorges , fon ancien ami. On démêla air 
î» fément an pareil artifice. De Lorges enr 
99 voya deux bouteilles , une de vin vieux ^ 
w une de vin nouveau , & mena le Tambour 
» dans une cave garnie d'une multitude de 
19 tonneaux , xnais dont la plupart n'étoient 
» remplis que d'eau. 

Ce a 
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if Alors lee Impériaux perdant route dpc- 
m rance d'affamer comme de forcer Mézières, 
f» levèrent le fiége , fans ofer attendre le Roi 
9 Se fon armée. François annonça cet heu- 
n reux événement à la DucheiTe d'Angoulême, 
m par une lettre qu'on ne rapportera pas ici , 
» parce qu'elle eft par-tout ; & dans laquelle 
9» il dit 5 qu'en cette x>ccafion Dieu avait tien 
99 marqué qu'il était ban Français. 

99 On fongea enfuite à Bayard ; on eut 
»> honte de laifler fimple Lieutenant de Gen- 
t» darmerie,un homme dont on n'eût pas trop 
at dignement payé les fervices par les plus 
ti grands honneurs. Le Roi lui donna le Col- 
9k lier de Saint -Michel , & une Compagnie 
tt de cent hommes d'armes <<. 
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ANECDOTE 

r 

Sur la Tragédie de Gaston & Bayard^ 
tirée de deux Lettres de J. J. Rousseau. . 



s^B^Q^ss 



AVIS DE VÈDITEUR,/ 

■ ^? Anecdote . qu'on va^lke n'auroit pu etr^ 
rendue Dublîque 5 fî M.- Roiifleau eût vécul 
Indépendamment de la sûreté que fupjpbfe & 
qu'exige tout commerce de lettres , la feule 
crainte de nuire ou de ^ déplaire à un homme 
îlluftre ,.& qui a été malheureux , foit par les 
torts de là fortune , foit paur ceux de fon ça- 
radère .,, f eût emporté fur la petite fatisfac- 
tipn d'offrir au Public quelques traits du ca- 
raftère de M, Roufleau ^ ^eînt par lui -même. 
Mais ces ménageméns, pe font dûs qu'aux 
vivans ; oh doit , au contraire , à la mémoirç 
des morts célèbres , de les faire connoître tels 
qu'ils étoient , avec leurs foibleffes , comme 
avec leurs talens & leurs vertus , non pour 
Tamufement du Public , mais pour fon inf- 
truftion. Ce defîr , ce bèfoin général de coh- 
noitre exaâement les hommes extraordi^ 

Ce } 
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naîres , împofe le devoir de les peindre fîdf le- 
ment , & c'eft un nouvel hommage rendu à la 
célébrité. : . ' . 

On trouvera donc dans ces lettres une forte 
preuve & tine ejtprefîîan énergique' de cette 
défiance qui a pini former le trait jprincipal 
du çaradère de_M. PouiTeau, & qu'il n'a pas 
manqué de donner à l'Amant de Julie , dans 
la Nouvelle Héloïfer - -^ ' - J;^ - - 

Voici à quelle occaGon ces deux lettres 
furent écrites. Le Koman/de là Nouvelle Hé- 
ioife , comme nous Fàyohs vu, âvoit donné 
à M. de Belloy. Pidée de la fcène de la répa- 
ration dans Gajlori & Boyard. jVI. dje Belloy 
àvoît pris auflî dans le même. Roman. Tidée 
de V Inoculation de t Amour , & quelque^ traits 
dulcéraftère de Gnhriètlè de Vergy \ quoique 
ip^ÉU^ lié avec M. . ÎRôuffeau .^ il lui' iît hom- 
niâge , comme il le devoit , des d^çuH Tragé- 
dies 5 où il lui avoît fait niônfiéur die le 
prendre pour modèle. Voici là réponfe que 
lui fit M. RouiTeauV . . . 
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Pauyr<^ avet^les;qve nous fommes ! 
I Ciel ! démarque let Impofleurs , 
par Bourgoin» \ £c' force tetfifs barbares cauts 

■ C * ) V A «'ouvrit aux rcçari da hommes. 



M Monquin , 3 Ciel ! démarque let Impoftcurs , V , ^ n ^ ^ • 



J 'hongrois , vos talens ^ Monfieur , encore 
f>lus le digne ufage que vous en faites , 6c 
f^éatfiiois comment le même efprit patrio- 
tique nousr avpit^conduits par la même route 
à des deftîns fi contraires ; vous à Taçquifition 
cTune nouvelle patrie & à des honneurs d^P 
tingués ^ qioi à Ja perte de la mieuAe & à des 
opprobres inouis. 

Vous m'avet reflemble^^ dites-vous ,^ par le 
malheur ? Vo^s^ me feriez^ pleurer fur vous , 
fi )e pouyqis^ vous :eîi croire. Êtes-voij^ feu! , 
en terre étrangère , ifol^ ^ féqueftré ^.trompç , 
triahî 5 diffaipé par tout ce qui vous environne ^ 
enlacé de trames horribles don^ vous fentiçz: 
Teffèt , fans pouvoir parvonir à les çonnpîtrç , 
à les démêler? Êtes -vous à la merci de U 
puiflance , de la rufe , de l'iniquité , réunies 
pour vous traîner .42tfis la fange ^ pour élever 

(^) Nous figurons la da(e 6c l'Epigraphe comme elles fooc 
dans les deux lettres. 

Ce -^ * 
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autour 'de vous, une Jmpéaétrablç cjpuvre de 
ténèbres, pour vous enfermer tout vivant 
dans un cercueil ? Si tel e(l ou fuc votre fort, 
venez , gémiflbns ènfemble j mais en tout 
autre cas , ne vous vantez point de faire 

• avec moi fôcîéte yéinàthieûrs. . ' ' ^' 

Je lîfois votre Bayard^ fier que vous euffite 

trouvé mon Edouard digne de lui fervir de 

modèle €n quelque 'chofe ^ & vous- itte faifîez 

vénérer ces antiques Ffftnçoîs^ auik'queïs' bc*x 

" d'aujourd'hui' reflemblerit fi 'peu \ mais q^e 

' vous faites trop! bién-'àgrg & parler pour ne 

' pas leur réflemblér vous-même'. A -m^a fe(x>nde 

' leâurev'fè ibis tonibé'fèr iuh vers qift m*â- 

• Voit ^cîï'appé daW$ la prwiicre , & quî par ré- 
flexion nVa déchiré. Jy ai reconnu , •non', 

" gi'àce àii'Gîèl , te <:^urde J. J. , mâti^ jes gens 
-à'^ùî fai à fairi/A^quepour lÂoh i^a^Iheot 
^ jt côririôîs trop bien.' J'ai compris > fai penfé 
V- dûrhéins qu^on vous avoir fuggëte ce vers^Ià. 
' Mîscre'humâîné , me fùfs*jé dit! Q«fe Ifes tné» 
' èlîarïs diffament ^e's boni'^ Ils font ienr oeuvre; 
' ïfiàis* comment 'les- ti^ôrtipent-ih fë^'^uns-à Té- 

• gltd des-àutres^?' 'Leurs anTes*n*ont-êiIes pas 
'^pôur ^fe teconnfcÂtrfe dé» manques» J^lUsAbes 
'^ qife 'tous les'prèRigès dés 'impofletJi* ? J'ai pu 

douter queIcjueriTîftani?"je havoue, fi vous 
n'étiez point féduit , plutôt que trompé par 
mes ennemis. 
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Dans ce même temps j'ai reçu votre lettre 
& votre Gabrîelle , que j'ai lue & relue auffi , 
mais avec un plaifir bien plus doux que 
celui que m'avoit donné le Guefrier.Bayard; 
car rhéroïfhie de la valeur m'a toujours 
moins toti.ché. que le. charpie du fentimeût 
dans les âmes bien nées. L'attachement que 
cette Pièce m'infpire pour fon Auteur , eft 
un de ces mouvemens , peut-être aveugles , 
mais auxquels mon coeur n'a Jamais réûfté* 
Ceci, me mène à l'aveu d'une: autre folie , à 
laquelle il ne réfifte pas mieux. C'eft de faire 
de mon Héloïfe le critérium fur. lequel je juge 
du rapport des autres cœurs avec le mien. Je 
conviens volontiers qu'on peut être plein 
d'honêteté , de vertu , de fens j de raifon, de 
goût y & trouver ce Roman dçteftable ; qui- 
conque ne l'aimera pas peut bien^voir part 
à mon.eftime , mais jamais à mon amitip,- 
Quiconque n'idolâtre pas ma Julie , ne ^ent pas 
ce qu'il faut aiiher; quiconque. n'en: pas l'ami 
de Saint-Preux , ne fauroit être le mien. D'a- 
près cet entêtement y jugez du^plaifir que j'^i 
pris en lifant votre Gabrielle, -d'y retrouver 
'ma. Julie un peu/plus -héroïquement^requin- 
^uée ^ mais gardait fpn même naturel, ani- 
çîiée peut-être d'un peu plus de .chaleur., . plus 
énergique dans jes âçuations tragîquecs ,r Aiais 



^lô LETTRE. 

moins enivrante auffi y félon moî , dans le 
calme. Frappé de voir dans des multitudes 
de vers , à quel^ point il faut que vous ayez 
contemplé cette image fi tendre dont je fuis 
le Pygmalipn , j'ai cru , fur ma règle ou lîir 
ma manie , que la Nature nous avoit faits 
amis , & revenant avec plus d'incertitude aux 
vers de votre Bayard , j'ai réfolu d'en paiter 
avec ma franchife ordinaire , fauf à vous de 
me répondre ce qu'il vous plaira. 

Monfieur de Belloy, je ne penfê pas de 
Phonneur comme vous de la vertu , qu'il foic 
poffible d'en bien parler , d'y revenir fouvent 
par goût , par choix , & d'en parler toujours 
d'un ton qui touché & remue ceux qui en 
ont 5 fans l'aimer , & fans en avoir foi-mêrae : 
ainfî, fans vous connoître autrement que par 
vos Pièces 5 je vous crois dans le cœur l'hon- 
neur d'un ancien Chevalier, & je Vous de- 
mande de. vouloir nie dire , fans détour , s'il 
y a quelque vers dans votre Bayard , dont en 
récrivant vous m'ayez voulu faire Tapplica- 
-cation. Dites-moi Amplement ouï ou non. Se 
je vous crois. 

Quant au projet de réchauffer les coeurs de 
vos compatriotes , par l'image des antiques 
vertus de leurs pères , il eft beau , mais il eft 
vain. L'on peur tenter de guérir des malades^ 
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mais non pas de rcflufciter des morts. Vous 
venez folxante -dix ans trop tard. Contem- 
porain du grand Catinat , du brillant Villars , 
du vertueux Féhdon, vous auriez pu dire : 
Voilà encore dei François dont je vous parle ,. 
leur race n'eft pas, çteiptç ; piais. aujourd'hui 
vous n'êtes plus qw^yox damans itp.deferto^ 
Vous ne. mettez jast/eulemejat fur lafcène ^^ 
des gens d'un autre fîècje^, mais, d'un autre 
monde ; ils "n'ont plus rien dejcornmun avec 
celui-ci. Il ne refte à votre Nation , pour fe 
confoler de n'avoir plus de veftii, 'que de n'y 
plus croire , & de la diffamer dans les autres. 
O î^s'ilétbit «htotéées Bayards en France, 
avec quelle noble -colère , avec ;^uelle vive " 
îndignàtîbn !.;..'. Croyez -mbî', de Belloy^ 
na faîtes plus de ces beauit vers à la gloire 
dés anciens Frstnçois; àe peur qu'on ne foit 
tenté par la juftefle de la -parodie , de l'appli- 
quer à ceux d'aujourd'hui. 

Adieu^ Monfieiir, fi cette lettre' vous par- 
vient 5 je vous prie de m'en donner avis, afin 
que je ne fois pas injufte. Je vous falue de 
tout mon coçur, - 

BôUSSHAUt 
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AFIS DE VÉDltÈUR. 

JL/'apbes CCS mots de M: Rôufleau : » Je ne 
mptnfe pds de V honneur^ comme vouj de la vertu , 
» qù*il fdié pojfible d'en bien parler , &c....fans 
» e/i avoir Joi-mêine et'; il pàroît que le uait 
qu'irs'étolt applique dans la Tragédie de 
Gafton ifir5^^re/^-eft celui où Euphémie dit, 
en parlaht d ■Ayogarè ': ^ ; ' ; 

Quelle vertu brillait dans, fon.rfaux .repentir ! 
Peut-on il bien Ja^ peindre &; ne pas la lentir î » 

M. de BçJloy égalemei» fUrpris & bleffié d'un, 
fpupçon' fi étrange , .réGyYit..fur-lerchamp , 
moins pour^'en lî^vee ^ qur.pour s'en plaindre^ 
ou plutôjq il plaignit M, Rôufleau ; povs Sa- 
vons pasJa lettre de JA. de Bellpy 5 JWiis, nous 
pouvons en juger par la repiiqqe de M. Rouf- 
feau , qui ayant fans doiïçe recormu dans cette 
lettre le,toa, de l'innqcence & de la vérité, a 
fini par rendre juftice à M. de.Belloy. ^ - 
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f Pauvres jiveilgles que nous fommes ! 
--. . \ Ciel dém^quc , les impofteurs - ■ ,i 
" * J ^^ force leurs barbares coeurs " ç 7 i 7 ' 

V A. s'ourifir aux regards des kommfcs. 

1 L faut , MonGeur, vous réfoudre à bien de 
Tennui , car f ai grand-peur de vous écrire une 
longue lettre. 

Que vous jn^avez rafraîchi le fang , & que 
j'aime votre, .colère ! J'y vois bien. le fceau de 
la vérité dans une ame fière , que le pateli- 
nage des gens <iui m'entourent marque en- 
core plus fortement à mes yeux. Vous avez 
daigné me faire fentir mon tort ; c'eft une in- 
dulgence dont je fens le prix , & que je n'au- 
rois peut-être pas eye à votre place; il ne m'en 
relie que le defir de vous le faire oublier. Je 
fus quarante ans le plus confiant des hommes / 
fans que durant tout ce temps jamais une 
feule . fois cette confiance ait été trompée. 
5i-tôt que j'eus pris la plume ^ je me trouvai 
dans un autre Univers , parmi de tout autres 
êtres , auxquels je continuai de donner 1^ 
même confiance , & qui m'en ont fi terrible- 
ment corrigé , qu'ils m'ont jette dans l'autre 
extrémité. Rien ne m'épouvanta jamais au 
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grand jour , mais tout m'effarouche dans les 
ténèbres qui m'environnent , & je ne vois que 
du noir dans robfcurité. Jamais Tobjet le plus 
hideux ne me fît peur dans mon enfance, mais 
une figure cachée fous un drap blanc me doo^ 
noit des convulfions ; fur ce point , comme 
fur beaucoup d'autres, je refteraî enfant jus- 
qu'à la mort. Ma défiance eft d^autant plus 
déplorable , que 5 prefque toujours fondée, 
( & )e rHaîoiite prefque qu'à caufe de vous) elle 
eft toujours fans bornes , parce que €out ce 
qui eft hors de la nature n'en connoît plus. 
Yoilà 5 Monfieur , non i'excufe , mais la caufe 
de ma faute , que d'autres circonftances ont 
amenée 5 & même aggravée, & qu'il faut bien 
que je vous déclare pour ne pas vous trom- 
per. Perfuadé qu'un homme puifTant vous 
avoit fait entrer dans fes vues à mon égard , 
je répondis félon cette idée à quelqu'un qui 
m'avoit parlé de vous , & je répondis avec 
tant d'imprudence , que je nommai même 
l'homme en queftion. Né avec un caradère 
bouillant dont rien n'a pu calmer l'effervef- 
cence , mes premiers mouvemens font tou- 
jours marqués par une étourderie audacieufe , 
que je prends alors pour de l'intrépidité , Se 
que j'ai tout le temps de pleurer dans la fuite, 
fur-tout quand elle eft injufte , comme daîns 
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vttte occafion. Fiez-vous à mes ennemis du 
foin de m'en punir. Mon repentir anticipa 
même for leurs foins à la réception de vôtres 
lettre ; un jour plutôt elle m'eût épargné beau- 
coup de fottifes ; mais puifqu'eUes font faites , 
îl ne me refte qu'à les expier^ Se à tâcher d'en, 
obtenir le pardon que je vous demande par 
la commifération due à mon état. 

Ce que vous me dites des imputations dont 
vous m'avez entendu chafgeî , & du peu d'ef- 
fet qu'elles ont fait fur vous , nç m'étonne 
que par Timbéçillité de ceux qui penfoient 
vous furprendre par cette voie. Ce n'.eft pas 
fur des hommes tels que vous que dés.difcours 
en l'air ont quelque prife ; mais les frivoles 
clameurs dç la calomnie qui n'excitent guère 
d'attention , font bien différentes , dans leurs 
effets , des complots tramés & concertés du- 
rant longues années dans un profond filence , 
& dont les développemens fucceffifs fe font 
lentement, fourdement , & avec méthode. 
Vous parlez d'évidence ; quand vous la ver- 
rez contre moi , jugez-moi, c'eft votre droit 5 
mais n'oubliez pas de juger auffi mes accufa- 
teurs ; examinez quel motif leur infpire tant 
de zèle. J'ai toujours vu qUe les méchans int 
pîroient de l'horreur , mais point d'animofité* 
On les punît ou on les foit; mais on ne fe 
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tpurmente pas cl*cux fans cefle ; on ne s'oc- 
cupe, pas Atns cefle à les circonvenir , à les 
tromper , à les trahir j ce n'eft point à eux 
que l'on fait ces chofes-U , ce font eux qui 
les font ai^x autres. Dites donc à ces honnêtes 
gens , fi. zèles , fi vertueux , fi fiers fur-tout 
d'être des traîtres , & qui fe mafquent avec 
tant de foin^pour medémafquer : » Meffieurs, 
a» j'admire votre zèle, & vos preuves me pa- 
» roiflent.fans réplique j niais pourquoi donc 
»>. craindre fi fort que l'accufé ne les fâche, & 
3>. n y réponde f Permettez quç je Ten inftruife 
», & que je vous nomme. Il n'eft pas gêné- 
I» reux , il n'eft pas moroe jufte de diffamer 
9\ un homme , quel qu'il foit , en fe cachant 
%x de lui. Ceft, dites- vous, par niénagemcnt 
» pour lui que vous ne voulez pas le con- 
»» fondre ; mais il feroit moins cruel, ce me 
n femble , de le confondre que de le diffamer , 
j> & de lui ôter la vie que de la lui rendre 
v infupportable. Tout hypocrite de vertu 
». doit être publiquement confondu ; c'eft-là 
»» fon vrai châtiment , & l'évidence elle-même 
». eft fufpeâe , quand elle élude la conviftion 
n de Taccufé ce. En le]ix parlant de la forte , 
examinez leur contenance , pefez leur ré- 
ponfe ; fuivez, en I^Juge^nt , les mouvemens 
de votre cœur , & les lumières de votre raî- 

fou; 
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fon ; voîlâ , Motifîeut , tout ce que je vous 
demande , & je me tiens alors pour bien jugé. 
Vôiis me tancez avec grande raifon fur la 
manière dont je vous parois juger votre Na- 
tion ; ce H'eft pas aînfî que je la juge de fang 
froîd 5 & je fuis bien éloigné , je vous jure ^ 
de lui rendre rînjuftice dont elle ufe envers 
moi. Ce jugement trop dur étoit f ouvrage d'ua' 
moment de dépit Se "de colère*, qui hiêm'e ne 
fe f apportôit pas à môî, mais au Grand Hom- 
me qu'ojfi vient de cKàfler de fa naiffante Pa- 
trie , qu'il, illuftrçrit déjà dans fon berceau ^ 
& dont on ofe enfcàte fouiller leç vertus avec 
tant iJ^artîfice & d'ihjùftièe. S'il reftoit ^ m$ 
dîfoi^-jfej dé ces François célébrés par de Bel- 
loy,' pourquoi létfr indignation ne rédame- 
t-elle point contre ces manoeuvres fi* peu 
dignes d*èux t Qeft à cette occafion que 
Bayàrd me revint en mémoire , bien sûr de ce 
qu'il dîrôit ou ferôit , /il vivoit aujdurd'hui. 
Je ne fentpis pas alTez que tous lés îiommes, 
mêipe vertueux , ne font pas des Bayards , 
qu'on peut être timide fans cefler d'être juftç^ 
& qu'en penfant à ceux qui machinent 5c 
crient , j*avois tort d'oublier ceux qui gc- 
miïfent & fe taifent. Tai toujours aimé votr^ 
Nation, 'elle. eft même cel!^ de rEuropè que 
j'honort le plus , non que J'y croye apperce- 
Tome III. Dd 
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voir pli^s de vertus qnedans les auties^ niais 
par un précieux refte de leur amour qui s'y 
eft confervé , & que vous réveillez , quand il 
ctoit prêt à s'éteindre. Il ne faut jamais dé- 
fefpérer d un peuple qui aime encore cç qui 
eft jude & honnête^ quoiqu'il ne le pratique 
plus. Les François auront beau applaudir aux 
traits héroïques que vous leur préfen^ez , je 
doute qu'ils les imitent , mais ils s'en trant 
porteront dans vos Pièçe$ , & les aimeront 
dans les autres hommes , quand on ne les 
empêcherai pas de les y voir. On eft encore 
forcé de les tromper pour les rendre injufles, 
précaution dont je n'ai pas vu qu'on eût grand 
befoin pour d'autres peu|)l^s. Voilà ^ Mon- 
fieur , comment je penfe xonftammeht à l'é- 
gard des François , quoique je n'attende plus 
de leur part qu'injuftice , outrages & perfc- 
^cution; mais ce n'eft pas à la Nation* que je 
les impute, & tout cela n'empêche pas -que 
plufieurs de fes membres n'aient toute mon 
çftime 5 & ne la méritent , même dans l'erreur 
où on les tient. D'ailleurs mon ccrur s'en- 
flamme bien plus aux injuftices dont je fuis 
témoin , qu'à celles dont je fuis la viâîme 3 
îl lui manque , pour ces dernières y Fcnergie 
& la vigueur d'un généreux défintçreflement. 
^11 me femble que ce n'eft pas la |>eine de 
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jnMchaufi«if pcxir^ne caufe (Juî n'întéfeffe que* 
moîi Je regarde mes màlKcurs comme liés à 
mon état d'homme «fc^àmi de la vérité. Je" 
vois le méchant' qui niié J3erfécute & me dif- 
fame, çomnae je verrois un rocher fe détacher 
d'une montagne & venir m'écrafer. Je le re- 
^pouâS^cois^^fen avoîs la force, mais fans ed- 
lère , & puis je le laiflerois là fans y plus fon^ 
ger. J'avoue pourtant queces mêmes malheurs 
m'ont d'abord pris au ^dépourvu ,vparce qu'il 
en eft auxquels irn'éfi pas mêine, pernîis à un 
honnête hqnime d'être jp f^paré j j'en^ ai :)éfi 
cependant pJMs abattu ^'i^rité ,, & ma^e?- 
nant que mç.yoilà prêt ,; j'eipère n>e laifferug 
peu moins-açcabler , mais pasqplus émpuyoj^ 
de ceux qui m'attendent. A mpnage^&dimi 
mon état , ce n'eft plus 1^ peine de s'eatougst 
menter, &j'en vois le ternie ^de trop prçs^ 
pour m'inquiéter beaucoup dp l'efpaçei qui 
refte- Mais je n'entends rien àiCeque vous m(Ç 
dites de ceux que vou^ avez eifoy^s,: 4^^^"^^-; 
ment je fuis fait pour les jplaiçdre ; mais que 
peuvent-ils avoir de commun !avec les miens 3 
Ma fituatîon eft unique , elle eft inouie depuis 
que le monde exifte , &:jô ne puis préfumer 
qu'il s'en retrouve jan^jûs de pareille. Je ne 
comprends donc point quel rapport il peut y 
avoir dans nos deftinées y & j'aime à croire 

Dd 2 
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<jue rous vpt^s. ^«fez fur ce poiat. Adieu, 
Mônfieur^ vivez heuieux } jouiflez en paix de 
votre gloire, éc ;fôuTenez«vou9 qu^quefois 
d'un homme qui vpuf honorera coujoifrs. 



..- ffBj-^ifn-t l agay 
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JM. de feélîbti'^âini fe Nbtés^ fiiftotîqnes , 
. pàg^t ±31 6- :2^3i dfe ee voWiiîé, fait con- 

iiëîtte, d'àprêi M d'Expiily, fejr defcendant 
, eu GBéVàlïèr Bàyàrd ; il parle ^Nta fiôur de 
. Ghàfféltr , pétît;«li de la fille dtf Bavard , qui 

fut ééïcbrépàt Ton coiiragè & fa belle figure. 

• il bte Hiiiér Màiîé Stùàtt; fit tut une fin 

* tragîtîiie fc. 'é'eîl tbtft ce que M. de Bdloy 
dît dé cet infô^ruhé jfeûtie homme , dont on 
trouvera PhHWire pîus détaillée dans le mor- 
ceau fuivant^'^lii pétrt être i-égardé eomme 
fe ctimmeteàFife'dti teirtédt M, de FcIIoy, 
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Dé VHiJioire di ta Rivatité dé la Fràfiàe & it 
t Angleterre , tofhé Jjf de l^Ou^rage entier & 
fécond du Supplément^ pitg. j^i , 6* fiiiv. 

» V/ ^ ^ Voulu acctifer tearîe Stuârtr de gâ- 
» laiiterîe; il Êfl: rare qu'une femhie Bèlte, fen- 
^ fible, attentive à plaire, ner'fdît pai càlôhi- 
t> niée fut ce point. Nous avons \ lui repro- 
ë» cher au conttaire un afte de févéritc exceA 
j> ûve fur cet article. '^ 

» Montmorenci , ^m fut dans H fuite, le 
» Connétable Henri ^ avoit étéfglrt amou* 
» reuK de Marie Stuart , qui^.de (on coté , 
•> ayant pour jui , dit-on^ une .prqdiledion 
>y marquée^ autoit confen^i à répôuïê», après 
f> la mort dp jfrginçpis lî , ii Hjçnri eût été 
» libre aJprs^ {^.^. . .,j . , . ' 

o Lorfque MaiiQ recouroa eh £co^ , Mont«> 
•• morenci fut 4Lm des François^ qai faccom* 
f> pagnèrenn 11 •avbk^^vec lui : Ghiaftelard ^ 
4>: jeune hoimAe d'une très^aoeîenîin Mai* 
•» fon du Dalîphinéy arrière petit - fils de 
,> notre illuftre Chevalier Bayafd. Chaftelard 
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» avoit des.talens aimables , de la galanterie 
» dans l'efprit , du goût pour Ift Pocfié ; il 
» s'exerça beaucoup dans ce voyage à célé- 
» brer la Reine, qui prenoît plaîfir à répondre 
?• à fes vers. Ardent & prçfomptue^x , il s'enr 
fi flamma pour elle , & efpéra de lui plaire. 
»> Obligé de revenir en France , il quitta TE- 
39 cofTe avec lè plus vif regret. Lorfqu'il vit 
? les guerres de Religion s'allumer dans fa pa- 
» trie,^.r}p voulant porter les armes ni.poiu 
?> la RjeÛgionjCatholique^ parce qu'il étoit 
» Proteftf ht , ni contrjç cette Religion , parce 
» que c'étoit celle de la.Reine qu'il aimoit , 
» il prit le parti de retourner en Ecofle avec 
» des lettres de recommandation de Mont- 
» morenci : la Reine dPEcofle le revit avec 
» plaifir. Ch^ftelard ft méprit fur la nature de 
jj-fesfucçès, il pouffa la témérité de fes entre- 
**> priîes jufqu'à fe cacher fous le Kt de la Reine; 
^ il y fut découvert au moment où la Reine 
3r» alloît ïe coucher : elle eût îa bonté de lui 
» pardonner ; mais Chaftelard eut le malheur 
*y de fe jyerfuâder que quand, une Reine par- 
«» donne de telles infofehces ^ jcUe les auto- 
^» rife ; H kifa rjécidiver. Marie perdit patience , 
•» & crut d;woir abandonner Gbaftelard à la 
•• rigueur dejla Juftice. Il étoit. difficile, qu'il 
V y eût des loix poiîtivcs fuï un pareil cas , 
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>» par bonféquent la vie dé Chaftelafd auroit 
»y du être en sûreté ; il fut • cependant con* 
» damné à être décapité. La Keine auroit' du 
^ lui f^re grâce , & fe contenter de le chaûTes 
9' de Tes Etats comme un fou incurable ; mais 
» elle craignit le pédantifme de iîi Nation, 
» & rinterprctation odieufe qu'on pourroît 
^J donner à fon indulgence fur un point fi 
» délicat; elle le laifla périr. Chaftelard^mon- 
w ta fur Féchafaud avec la réfignation d'un 
»j Chevalier qui meurt pour fa Dame ; il fe 
» plaignit pourtant de fa cruauté ^ mais en 
•» Amant maltraité , plus qu'en coupable 
» condamné : il eut les yeux fixés jufqu'à 
»> la mort fur un lieu , d'où il elpéroit que 
» la Reine pourroit être curîeufe de voir 
» fon fupplice , puifque c'étoit une curîofîté 
» du temps ; mais nous avons dit quel étoit 
» réloignement de la- Reine pour cet affreux 
» ufage , & cette exécution étoit précifément 
•» celle qu'il lui convenoit le moins de voir. 
» Chaftelard lut pour fon éternelle confola- 
» lation , dit Brantôme, V hymne de la Mon, 
m par Ronfard^ ne s" aidant autrement d'autre 
»> livre fpirituel , ni de Minijlre , ni de Con^ 
»fejffèur. 

» On a dit que la Reine d'Ecofle , par cette 
•• rigueur envers Chaftelard , avoit mérité 
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i celle dont Elifabeth ufa envers elle- La ré« 
» flé^cion eft bien févère ; ces deux ades da 
m rigueur font fi di^ens dans toutes leurs 
» clrcohâances ^ qu^on ne peut les comparriï «. 

y 129^ éu troifiêmt f^oiume^ 
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